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La Semaine
Voilà donc MM. M ussolini, P au l S truye e t  J  exas d ’accord! 

Une fois n 'e s t pas coutum e... Tous tro is  p ré tenden t que l ’A lle
magne e s t dans son d ro it en m enaçan t de réarm er si les au tre s  
ne désarm ent pas. Le Duce l ’a écrit'd ans  le Berliner Borsen K urier, 
M. S truye  dans la  Libre Belgique e t Jex as  dans le Peuple, avec 
ce tte  différence to u te fo is  que, si MM. S truye  e t J  exas cro ient ce 
qu ’ils d isen t, trè s  certa inem ent le d ic ta teu r ita lien  n ’en c ro it rien...

Nous avons beau lire e t relire ce q u ’allèguent les défenseurs du  
droit de l ’A llem agne a u  désarm em ent im m édiat des au tre s, e t 
nous app liquer à com prendre le p o in t de vue d it ju rid ique, im pos
sible d ’a d m ettre  que l ’A llem agne a u ra it raison.

Voici le dernier ra isonnem ent de M. S truye  à ce su je t :
E n  droit, il faut avoir le courage et la loyauté de le reconnaître, 

les prétentions allemandes sont difficilem ent réfutables.
L ’Allemagne est membre de la Société des N ations.
Or, la Ligue de Genève est basée sur le principe de l ’égalité de 

ceux qui la constituent. E lle  ne connaît pas d ’Etais de première ou 
de deuxième zone. I l n ’est donc pas concevable que la souveraineté 
de tous les Etats, en matière d ’armements, reste entière et que seule 
celle de l'A llem agne demeure indéfin im ent diminuée.

A u  surplus des obligations précises ont été contractées en  1919, 
AI. Clemenceau —  acteur et témoin peu suspect de germanophilie
—  a reconnu que le désarmement de VAllemagne ne devait être que 
le prélude d'une réduction générale des armements en tous pays. 
Les A lliés  ont pris des engagements formels et, dans ce domaine, 
les A llemands sont leurs créanciers.

i°  Les E ta ts  sou t en trés dans la  S. D. N. avec le devoir de rem plir 
les obligations q u ’ils o n t dûm ent con tractés. L ’égalité  jurid ique 
signifie un  tra ite m e n t égal pou r to u s  les E ta ts ,  com pte  ten u  de 
leurs engagem ents, e t non pas une égalité  — d ’ailleurs im possible
— dans les obligations des E ta ts .

2° Les obligations « form elles » e t  « précises » —  elles son t au 
con tra ire  trè s  im précises! —  con trac tées p a r les Alliés é ta ien t 
indéterm inées e t conditionnelles. E lles  ne fixaien t aucun délai 
e t fa isaien t dépendre le désarm em ent de la  sécu rité  de chaque 
E ta t .  Les te x te s  son t clairs. Si donc, comme le leur reproche 
Jexas dans le Peuple, « quato rze  ans après la  fin  de la  guerre, 
ni les va inqueurs ni les pays neu tres  n ’o n t encore commencé 
à exécuter leurs engagem ents de désarm em ent », ne serait-ce  pas, 
u n iq u e m e n t , parce que le Reich n ’a jam ais fa it p reuve de vo lon té  
de pa ix  e t n ’a cessé de donner des appréhensions q u an t à la  
condition préalable  à to u t  désarm em ent européen, à savoir la 
d isparition  de to u t  danger prussien.

3° R ien n i personne ne m enacent la  sécurité  allem ande, tan d is  
que ce qui se passe  ou tre -R h in  m enace gravem ent la  Pologne e t 
la  France. E t  voilà pourquoi, au  lieu d ’éprouver les reg re ts  
de MM. S truye  e t Jex as , nous n ’hésitons pas à  nous réjouir, e t 
vivem ent, de ce que la France ne soit pas encore entrée  dans la voie 
d ’un  désarm em ent qui l'exposera it —  elle e t nous! —  à une nou
velle invasion. On s ’est trom pé su r l ’A llem agne, ta n t  m ieux 
donc que l ’on n 'a i t  pas é té  logique ju sq u ’au b o u t dans l ’erreur. 
On ne le fu t, hélas! que, trop ...

** *
M. S truye v e u t tou te fo is  b ien reconnaître  « l'aspect radicalement 

différent que les problèmes agités présentent suivant qu’on les envisage

en théorie ou en pratique, sous le signe du droit pur ou à la lumière 
de la réalité des fa its  ». P as  trè s  claire du  to u t  c e lte  d istinction . U n 
droit p u r qui ne résiste pas à la réa’ité  des faits, est-ce encore 
du droit, c ’est-à-d ire  ce qui dev ra it ê tre?

P rétendre  « qu en d ro it —  nous citons M. S truye  —  les préten
tions allemandes paraissent donc p lus fondées que l'op in ion  fran
çaise ne veut en convenir, m ais qu’i l  fau t souligner par contre qu’en  
fa it le moment est m al choisi pour les faire valoir »; dem ander si 
« ce qui eut peut-être pu  être concédé à l ’A llemagne d’Ebert, de Strese- 
m ann ou même de B rün ing , pourrait-il l ’être sans péril à l ’Allemagne  
des Casques d ’Acier et des Croix Gammées? »; e t répondre  que 
« les plus sincères amis de la conciliation et de la collaboration 
internationale n ’oseraient certes pas, d ’un  cœur léger, répondre par 
Vaffirm ative... » to u t  cela n ’e s t  guère logique.

A dm ettons , en effet, p a r hypo thèse  que l ’Allem agne a it 
droit —  ré su lta n t du  T ra ité  de Versailles —  à un  certa in  désarm e
m en t im m édiat de la  France, car c ’e s t b ien d ’elle q u ’il s ’agit. 
Ce qui s ’e s t passé en A llem agne depuis quato rze  ans, en particu lier 
les événem ents sc .u e ls , créent trè s  certa inem ent, à la  France, 
le droit de ne pas exécuter c e tte  p ré tendue  obligation  qui, de to u te  
évidence, e s t basée su r un  désarm em ent réel (m atériel e t moral) 
de l ’A llem agne. Or, nous sommes lo in  de com pte!... Donc, en droit 
pur, même si —  ce que nous con testons  —  l ’A llem agne avait, en 
m atiè re  de désarm em ent, une créance « en re ta rd  » su r ses enne
m is d ’hier, il y  a u ra it d ’excellen tes raison  ju rid iques pou r p la ider 
« te rm es e t  délais» au p ro fit des « débiteurs» , puisque «déb iteu rs « 
il y  a, e t mêm e po u r déclarer irrecevable la p la in te  de dem an
deurs qui n  o n t pas exécu té  les conditions dont dépendait, 
essentiellem ent le b ien fondé de leu r droit.

Certes, à V ersailles, on a accum ulé les erreurs e t les fau tes. 
P our rendre l ’A llem agne réellem ent inoffensive p en d an t longtem ps 
on a eu recours au x  m oyens les p lu s  inefficaces, les p lu s  dangereux 
e t les moins indiques. On a forge soi-même l ’arm e don t 
on se tro u v e  m enacé. T o u t cela n ’em pêche pas la  réa lité  
d ’au jo u rd ’hui d ’ê tre  celle-ci : l ’A llem agne v e u t une nouvelle 
guerre! Mais si l ’A llem agne cherche une revanche, ceux q u ’elle 
vise o n t non seu lem ent le d ro it, m ais le devoir de s ’opposer 
à  to u t  ce qui favorise ce tte  volonté  de recommencer.

« P e rm e ttre  à l ’A llem agne de réarm er sera it folie », écrit 
excellem m ent M. S truye. C om m ent em pêcher c e tte  folie? voilà 
donc le seul problèm e... Ce n ’est certes pas en p roc lam ant que 
l ’A llem agne a le droit pur  pou r elle!

S ’il ne p e u t ê tre  question  —  nous c itons encore M. S truye  —  
de « réduire lès armements de la France briandiste d ’aujourd'hui 
au niveau de ceux de l A llemagne hitlérienne»— car ce « serait une 
capitulation et un  grave danger » — , rechercher une so lu tion  dans 
« l extension à tous les Etats des m éthodes de désarmement imposées 
par les traités aux pays vaincus, et spécialement dans l ’abolition 
generale des caiégones d armements déjà interdits à l ’Allemagne  », 
ne se révé lera it possible e t efficace qui si l ’A llem agne vou la it 
réellem ent la  paix. Mais si elle vou la it la pa ix  p a r un  désarm em ent 
g énéral,eû t-e lle  jam ais m enacé de réarm er?! Comme nous l ’écri
v ions la  sem aine dernière,le  R eich ,lo in  de voulo ir le désarm em ent, 

. le r e d o u t e ; il redou te  un  accord in te rn a tio n a l g a ran tissan t la
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sécurité  des E ta ts ,  il redou te  que so it créé, en E urope, un  nouvel 
ordre  de choses qui ren d ra it difficile, sinon im possible, le recours 
à  la  guerre; or, c e tte  guerre, il  la  v eu t...

** *
Q uant au  d ic ta teu r ita lien , dont le génie po litique dépasse de 

cen t coudées to u t  ce q u 'il trouve  d ev an t lu i en E urope  e t p a rti- 
cu lièrem ent en France, il e s t trè s  certa inem ent le dernier hom m e 
à  se soucier le m oins du  m onde du  po in t de vue jurid ique. R éaliste , 
il  voit les choses comme elles son t. L es a rgum ents 
ju rid iques n e  l ’in té ressen t que com m e des p ions su r 
l ’échiquier. pièces don t on se ser t m ais don t on ne s’em barrasse 
pas. Conscient de to u te s  les erreurs com m ises v is-à-vis de 
r  Allem agne, il voit que c e tte  A llemagne n ’a cessé de 
reprendre du  poil de la  bête . D epuis long tem ps il a 
p révu  que, l ’incom préhension de P aris  e t de Londres e t la  désu
nion des Alliés fa isan t le jeu  de B erlin, l ’Allem agne redeviendrait 
une puissance e t une menace. Comme d ’a u tre  p a r t,  la  France 
républicaine, dém ocratique e t  franc-m açonne ne v o u la it rien  
avoir à faire avec le fascism e, que les in té rê ts  de p a rti  l ’on t em porté, 
chez elle, sur l ’in té rê t de la  p a trie , e t que la  m agnifique renaissance 
ita lienne  —  au trem en t sa 'u ta ire  pou r l'E u ro p e  q u ’une renaissance 
prussier.ne ! —  a é té  considérée p a r  le  gouvernem ent de la France 
avec dédain , avec ironie e t sans aucune sym path ie, le D uce joue son 
jeu . E n  novem bre 1922, au  lendem ain  de la  p rise  de Rom e, M usso
lin i v o y a it un  accord avec la  F rance  sous trois aspects positifs : 
une entente économique intim e allant plus tard jusqu’à une véritable 
u n io n ; une entente m ilitaire dans laquelle on se soutiendrait en 
toute éventualité; une entente politique par laquelle on déciderait 
de prendre la même attitude dans toutes les capitales de l ’Europe  . 
Comme il e û t é té  facile à la  France de s ’a tta ch e r  l ’Ita lie  ! On s’app li
qua au  con tra ire  à l ’hum ilier e t à l ’aigrir. On la  poussa vers l ’A lle 
magne. R ésu lta t : la  m enace allem ande se trouve  aggravée d ’une 
menace ita lienne. Si le danger te u to n  se précise, il faudra  payer 
cher, e t trè s  cher, une certa ine  n e u tra lité  rom aine. M ussolini 
tâche  de serv ir son pays. La grande po litique  n ’est p as  affaire de 
rom antism e, c ’est un jeu  difficile e t  d u r où la  froide ra ison  a le 
p rim at. E n  p a ra issan t sou ten ir une A llem agne guerrière, l ’Ita lie  
fasciste  sou tien t ce qu  elle sa it t i r e  l'inév itab le , un inévitable 
dû  à la  faiblesse française. Cet inévitable , elle en ten d  en tire r  
to u t le p a rti possible. La F rance n ’a pas vou lu  s 'a llie r la  force 
ita lien n e ; il lui faudra  subir une force a llem ande q u ’elle ne su t 
ni prévoir n i em pêcher e t qui se trouve  accrue d ’un  in té rê t ita lien  
q u ’elle m éconnut. M ussolini com pte  b ien exp lo ite r pou r son 
pays les erreurs e t les fau tes  de la  po litique  française. Il fa it 
son m étier. S ’il s ’é ta it  tro u v é  à Paris, depuis dix  ans, un  hom m e 
d  E ta t  connaissant le sien e t fa isan t les affaires de la  France, le 
réarm em ent de l'A llem agne n ’eu t pas connu en E urope  d ’adver
saire p lu s  décidé que M ussolini!...

On ne sau ra it assez m éditer ce q u ’écrivait dernièrem ent le 
R. P. P rib illa , S. J .,  dans les Sti mmen der Zeit, au  su je t du  m ouve
m ent œ cum énique pou r lequel se dépensa l ’archevêque p ro te s ta n t 
Soederblom , m ort il y  a  quelques mois.

X ous c itons d ’après la tra d u c tio n  publiée dans le dernier 
num éro à ’Irenikon :

La fin  de non-recevoir que Rome, pour des raisons d ’ordre dogma
tique, a opposée à la theorie des branches ou aux tendances « pan- 
chretienn.es ne doit pas nous entraîner à ignorer ou à mésestimer 
le fondement possible du mouvement œcuménique. Ici, nous avons à 
faire à un désir sincère d ’une unité ecclésiastique de tous les chrétiens; 
désir qui monte du fond de la conscience chrétienne et qui a allumé 
un zèle fait de travail et de prière, propre à faire rougir beacoup 
de catholiques. Que chacun se pose à lui-même la question : dans 
quelle mesure travaille-t-il, prie-t-il, ou même s ’intéresse-t-il à 
l ’intense désir d ’union de la chrétienté, l ’un des plus intenses désirs

d u  Christ et de son E glise? E n  tous cas, il ne su ffit pas de demander 
si les autres veulent devenir catholiques. I l  ne s ’agi! pas, pour 
les catholiques, d ’arborer les drapeaux pour fêter et recevoir ceux qui 
rentrent. Tout rapprochement en vue de se comprendre-et plus encore 
en vue d'une union des chrétiens séparés exige des deux côtés, devant 
les immenses difficultés dressées actuellement, beaucoup de travail, 
de peines et d ’abnégation. E t il est important de saïoir avec quelle 
méthode et dans quelle direction ce travail doit se iaire.

C est pourquoi, une fois de p lus, il fau t le dire franchement 
le mouvement œcuménique n ’est pas un mouvement de conversions 
et, selon les prévisions humaines, il n ’y  a pas à en attendre des con
versions en grand nombre. Extérieurement, la situation des coures- t  
sîons chrétiennes ne subira pas. dans un avenir immédiat et pour |  
une période indéterminée, de modifications essentielles L A  Q U E S
T IO N  QU R E V I E N T  T O U JO U R S  : L E S  A U T R E S  V E U 
L E N T - IL S  DEV E N I R  C A T H O L IQ U E S . E S T  N O N  S E U L E -  
M E N T  H O R S D E  P R O P O S. M A I S .  E T A N T  D O N N E  LA  I  
S IT U A T IO N , E T  J E M  1 _\L I S I B L E . N ous sommes aux  I  
premiers débuts d ’un mouvement qui veuf libérer les rapports flVsI 
confessions chrétiennes séparées, de l ’attitude purement négativem  
pour les renouveler positivement dans l ’esprit chrétien. A  C E S T 4D E  I  
I L  S E R A I T  S O U V E R A IN E M E N T  IM P R U D E N T  E T  IN D E M  
L IC A T . QU E L E S  C A T H O L IQ U E S  D O N N E N T  I  C O U -1 
P R E N D R E , P A R  T O U T E  L E U R  A T T IT U D E . O U 'U N  I  
P A R E IL  M O U V E M E N T  N E  L E S  I X T E R E S ^ E '  P l v l  
E T  Q U ’I L S  N E  T I E N N E N T  Q U 'A U X  C O N V E R S IO N S .1  ...........................

Après la prière intense et instante pour attirer la grâce <frxnW| 
indispensable, le travail des catholiques doit suivre une double direc-m 
fi on. D ’un côté j m  exposé clair de la religion catholique doit écart e r \  
les innombrables préjugés et malentendus qui se rencontrent r /îfz l 
les d issidents: d'autre part, il fa u t prendre la peine de se formerX  
une image vraie et ndèle des idées, des sentiments et des aspirations»  
des dissidents, E T . A V A N T  TO U T . L E U R  T E M O IG X E R  I  
CO M M E  A D E S  F R E R E S  D A N S  L E  C H R IS T . L A M O U R l  
A L  QL E L  I L S  O N T  D R O IT . L ne discussion objective et mesuréak 
sur les divergences doctrinales doit remplacer une polémique jusqu’icwt 
stérile. E n  tout cela, s: importe grandement de s'appliquer à l ’am ourI 
le-pl us absolu de la vérité, à une sincérité sans bornes et D E  X E r  
J A M A I S  E S S A Y E R  D E  F A IR E  D IS P A R A IT R E  D E S  
F A I T S  D E S A G R E A B L E S  P A R  D E S  R O U E R IE S  D E  
R H E T O R ÏQ L  E  OL D E  D IA L E C T IQ L  E. De plus, i l  est nécesÈ . 
saire que les catholiques revêtent leur pensée d ’un langage que les\ 
non-catholiques puissent comprendre. I l  faut ajouter la charité 
qui seule peut ouvrir le chemin du cœur. I l  est à remarquer que,-  
dans les écrits des protestants et des orthodoxes, revient toujours Se 
reproche que les catholiques auraient trop peu def
charité à leur égard.

. * *
C’e s t  nous qui avons souligné certa ins passages de ces lig n cs l

v ra iment  adm irables de c la rté  e t de précision. X o tre  grand cardi- | 
nal M ercier e û t app laud i à ces d é d a ia tïo n s  de l ’ém inent jésuite,; 
lu i qui, dans les célèbres Conversations deM alines, p ra tiq u a  magni-j 
fiquem ent c e tte  politique. C om m ent ne pas penser aussi, en les! 
lisan t, à l ’adnùrable  effort de D om  L am bert Beauduin concrétisél 
dans la  création  d ’Am ay, m onastère fondé, précisém ent, po u r 
tra v a ille r dans le sens si b ien défini p a r  le R. P. P rib illa  ?

C atho 'iqùes, soyons fiers de posséder la  V érité, m ais ne soyons 
pas orgueilleux. X ous avons ta n t  à nous reprocher! Au cours des 
siècles, les catholiques, depuis certa ins papes ju squ ’au x  demie) 
des fidèles, o n t si souvent mésusé des dons de D ieu e t  compromi:
1 œ uvre de la R édem ption , que c est avec une hum ilité  profondi 
e t une infim e charité  qu  il nous fau t a lle r aux  frères dans le Chris' 
séparés de nous p a r des siècles de préjugés réciproques e t 
dou loureux  m alentendus.

Q uan t à ceux qui consacrent leu r vie à  m ieux connaître  e t 
à m ieux  com prendre orthodoxes e t  p ro te s ta n ts  — en éca rtan t soi
gneusem ent to u te  p réoccupation  de conversion im m édiate — au 1 
lieu  de les critiquer, comme le fon t bien légèrem ent tro p  de c a th o -j 
5iques, adm irons leu r ap o sto la t, soutenons-les de nos prières et( 
de nos offrandes, car ils  tra v a illen t trè s  efficacem ent à ce tte  unioi 
des Eglises po u r laquelle, su r son l i t  de m ort, le cardinal Merciei 
fit le sacrifice de sa rie ...



La littérature antiféministe 
au moyen âge

Le m oyen âge es t sans p itié . L ivré à son propre dém on, l ’e sp rit 
gaulois fa it  de la  m isogynie. Q u’on ne m ’ob jecte  pas les Cours 
d ’am our, Iseu t la  B londe. Les Cours d ’am our nous v ien n en t de 
châteaux  en Provence; Iseu t, n im bée de légende e t de songe, des 
rivages, des m irages celtiques... Or le règne fu t b ref des fiers 
seigneurs de L im ousin épris ju sq u ’au  trobar d ’une belle inconnue; 
Jatifré Rudel a tô t  fini d ’accorder son lu th , de cingler, voiles claires, 
vers la  Princesse lo in ta ine . Q uan t aux  héroïnes de l ’aven ture  
bretonne, elles n ’enchan teron t plus que les fols. A u X V e siècle, 
si D on Q uichotte de la  M anche n ’es t pas né, A m adis de Gaule est 
b ien  près de m ourir.

C’est q u ’à  s ’em bourgeoiser, la  poésie française s’encanaille. 
A « se cléricaliser », aussi. P our un  G uillaum e de Lorris, que de 
m algracieux Jeh an  de Meun! L a com m ère du fab liau  passe en 
stéréotype : hypocrite , dépensière, sensuelle, jacassan te , sac à 
m alices, tom beau  des m aris, providence du curé, du m oine g louton 
qui po rte  les reliques, du  chevalier —  parfois —  sans goû t e t  sans 
scrupules, ou du voisin pailla rd , vigoureux au  déduit.

Les savan ts  à lu n e tte s  on t cherché à ce couran t d ’antifém inism e 
des sources, comme ils disent, des raisons sur fiches. On invoqua 
l ’origine orientale, l'origine boudhique de la litté ra tu re  narra tive . 
Au dem euran t, le n irvana  s ’accom m ode m al de la  te n ta tio n  
constan te  d ’E ve éternelle . Pour s ’abîm er en Câkya-M ouni il fau t 
se déprendre de l ’am our. E t  com m e une tra d itio n , infin im ent 
respectable e t précaire, fa it de Shéhérazade l ’aim e Mère Gigogne 
des conteurs d ’O ccident, les ind ian istes  nés m alins re je tè ren t 
sur l ’O rient le très v ilan  péché de lèse-galanterie.

Il ne fau t ju re r de rien. O bservons s im plem ent que, du X I I e 
au X V Ie siècle, e t  ju sq u ’aux controverses de T iraqueau  chez qui 
h an ta  R abelais, sous la  tonnelle, l ’an tifém inism e est de rigueur. 
Seuls, d ’ailleurs, ou quasi seuls, les hom m es écrivent. E t ,  parm i 
les hom m es, tro p  de clercs, des clercs sans vocation , e t donc deux 
fois Suspects.

Ce qui n ’em pêche pas c e t te  l i tté ra tu re  —  d ite  m isogyne —  du 
m oyen âge français de to u rn e r le plus souvent à l ’ex trêm e confu
sion de l ’hom m e. A dam  peu t b ien écrire ses m ém oires. Il reste  
qu’il accepta  le  fru it qu ’on lui ten d a it.

Femme chevaucha Aristote :
I l  n ’est rien que femme n ’assoie...

gém issait un anonym e sans illusions. H ercule l ’a prouvé, qui 
filait de la laine, to u t com m e dans Zamacoïs. E t  Sam son, le grand 
tondu. E t  H ippocrate  fa it quinaud. E t  Virgile dans sa corbeille, 
entre ciel e t te rre , dans c e tte  corbeille-ascenseur en panne entre  
les étages, Virgile bafoué pa r une fille tte  rieuse, e t qui m 'a  toujours 
fait songer à la m ule du Pape, nagean t des p a tte s  dans le v ide 
comme un hanneton  au  bou t d ’un  fil.

Femme chevaucha Aristote...

Le sexe fo rt n ’a pas le d ro it d ’ê tre  fier.

L a  fin  du  X I I e siècle e s t m arquée, pour le  sexe fém inin, d ’un  
pavé noir. C’e s t l ’époque où se pose dans to u te  son acu ité  la  
question , déjà d éb a ttu e , du célibat des prêtres. E t  la décision 
du  concile de L a tra n  qui p ré te n d it l ’im poser, en 1205, ne devait 
pas m e ttre  fin à la  querelle. L ’ascétism e se fa it agressif. Vénus 
est la  diablesse. Tous les m oyens sont bons qui serv ira ien t à 
dégager, d ’une in te rp ré ta tio n  d ’ailleurs tro p  rigoriste  des tex te s  
évangéliques, la  responsab ilité  d ’E ve  dans l ’économ ie de la  
dam nation .

U n  bén éd ic tin  de Cluny-, B ern a rt de M orlas, au teu r du  De 
contemptu m itndi, se distingue to u t particu liè rem ent dans ce tte  
croisade an tifém in iste . I l écr it en la tin , com m e la  p lu p a rt de ses 
congénères en m isogynie. Ce qui su ffira it à  p rouver que, nées dans 
le m onde clérical, c ’est à l ’audience cléricale que sont destinées 
ces anciennes d ia tribes. Il nous re s te  de c e tte  production  la tine  
pas m al de fa tra s , e t  fo r t peu de bons vers.

Désistât ig itur clenis nunc nubere!

« E t  m a in ten an t que le clerc renonce donc à p rendre fem m e! » 
Tel sonne un  le itm o tiv  trè s  cher aux  gens d ’église. E t  il n ’est pas 
ra re  de rencon trer, en m arge des m anusc rits , ou tracées d ’une 
m ain  rageuse sur les feu ille ts  de garde, de ces réflexions désabusées, 
m alicieuses ou cyniques, qui trah issen t chez le copiste la  tournure  
d ’esp rit e t  l ’abandon du  cœur.

J e  n ’en veux c ite r  que deux exem ples, qui me son t fam iliers. 
Q uand il  eu t achevé de tran scrire  le m anuscrit fr. 19169 du Petit 
Jehan de Saintré, c e tte  aven tu re  lam en tab le  d ’une grande coquette , 
la  D am e des Belles Cousines, qui « par druerie» se p e rd it, le copiste, 
sous l ’exp lic it, conclu t en la tin  : « Optima femina que rcirior fenice 
est non potest amari absque amaritudine metus et solicitudinis (la 
m eilleure fem m e, p lus rare  que le phénix , tu  ne peux l ’aim er sans 
l ’am ertum e de la  cra in te , des soucis) »! E t  j ’ai trouvé  récem m ent, 
dans le m anuscrit de J e a n  de S tave lo t, qui nous a  conservé le 
te x te  de Jea n  d’O utrem euse, un  passage du m êm e genre. 
I l  s 'a g it de V irgile don Ju an , de cet é trange e t fabuleux Virgile 
que le m oyen âge a  connu sous le tr ip le  visage du m agicien, du 
p rophète  h ab ité  de Dieu, du  bourreau  des cœurs. V irgile a sédu it 
Fébille , la  propre fille de l ’em pereur de Rom e. Fébille  entend 
b ien se fa ire  épouser. « Que nenni! » répond le g a lan t sans vergo
gne : « Certes ilh  soy destruit qui femme prent\ je n 'ay  cure de mariage, 
car j'aroie malaventure ». Or le scribe n ’eu t garde de la isser passer 
l ’occasion : il fa lla it faire m ontre, à la  fois, de sa cu ltu re  la tine  e t 
de son éducation  an tifém in iste . Nous lirons donc, à la  m arge :
« Qui fem inam  ducit ipse se destruit', non euro m atrim onium  ne 
incurram infortunium  ».

A rrêtons-nous un  in s ta n t à c e t te  so tte  d ’in can ta tion , to u te  
chargée de m aléfices, e t  que se chan te  à lui-m êm e, sur un  r j 'th m e  
de séquence, le tonsuré  don t co u rt le calam e. Enferm és dans leurs 
c lo îtres tro p  accueillan ts à la  tou rbe  des m édiocres, ay an t perdu
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ju squ ’à la  no tion  de ce t idéal c la ir qui av a it inspiré  aux Pères de 
l ’Eglise la  défense e t  illu s tra tio n  du  célibat p a r l ’a ttra c tio n  m ys
tiq u e  de la  v irg in ité , to u t  disposés à n 'env isager la  v ie  à deux qu’à  
trav e rs  le m iroir tave lé  où le m ariage f a i t  la  p lus pauvre  des chères, 
com m ent au ra ien t-ils  p u  s ’élever, ces g ra tteu rs  de parchem in, 
au-dessus du  cercle é tro it des laideurs, des vu lgarités , des com pro
m issions conjugales ? C léricale, la  m isogynie des d ia trib es  la tines  
p o rte  en  soi sa  condam nation .

** *

Le m auvais  exem ple p o rta  ses fru its. Xos rim eurs en langue 
vulgaire, parce q u ’ils  son t d ’avis que m édire des fem m es —  ou 
les calom nier —  est le  m eilleur m oyen de gagner l ’oreille des hom 
m es, ne ta rd e n t pas à  concurrencer sur leu r propre  te r ra in  les 
clercs m isogynes. I l  fa u t a jou ter, pour ê tre  équ itab le , que la  lyrique 
courtoise s ’é ta i t  s ingulièrem ent affadie. U ne réaction  s’im posait. 
Com parés aux  élans sincères de la  chanson v ib ra n te  où passe le 
to u rm en t d  un  B ernard  de Y entadour, les ra ffinem ents d ’une 
poésie to u te  fo rm aliste  d ’où le cœ ur es t chassé au  p ro fit de la  
« po in te  », de la  rim e jo lie  ou s im plem ent pédan te , les ra tioc ina
tions  verbeuses e t  to u te s  verbales où l ’on d iscu te  sans plus finir 
les m érites  tran scen d an tau x  d ’une im aginaire  madonna exp liquen t, 
s ’ils ne l ’excusent po in t, la  fu ite  des gens de p lum e vers  des hori
zons m oins ferm és, une h u m a n ité  p lus v iv an te  e t  plus proche, 
dussen t en p â t i r  les belles —  qui ne seron t p lus châtela ines, p rin 
cesses inexorables, lis v irg inaux  ou sain tes de v itra il, m ais des 
fem m es, des fem m es de chair e t  de sang, avec leu rs arm es n a tu relles  
qui s ’appellen t coquetterie , langue p rom pte, ta ille  fine, œ il m alin, 
joues verm illonnées, com m e pom m es d ’am our.

Des innom brables p roductions so rties  de p lum es aussi m échantes, 
beaucoup ne son t dom m ageables que po u r leurs  au teurs. L a  
p la titu d e  de te l procédé nous écœ ure, e t  la  fac ilité  aussi : d ’un  
p rocédé qui consiste , p a r exem ple, à  rapprocher, en des vers 
d ’une incontinence e t d ’une im pertinence  assez so tte s , la  fem m e 
des an im aux , e t  n a tu re llem en t des an im aux  les plus dangereux, 
les plus m a lfa isan ts  :

Fem m e est lion fo r  devorer;
Femme est gorpil (renard) pour gent deçoivre;
Femme est orse pour cous reçoivre, e tc .

Il n ’y  a aucune ra ison  de s ’a rrê te r. Le ja rd in  zoologique e s t m is 
en coupe réglée. Les Bestiaires du  m oyen âge, ces recueils didac
tiques, pris à des sources pseudo-savantes, fourn issen t à p ro fusion  
le  vocabulaire  de l ’in ju re. Comme il y  a  aussi des Volucraires, 
les m isogynes ne son t nu llem ent en peine : ils  ne m anqueron t pas 
de nom s d ’oiseaux.

T o u t cela se ra it assez insignifian t. E t  l ’on accordera it to u t ju s te  
une m ention  à ces q u a tra in s  d ’allure  paradoxale, qui, commencés 
pa r une m axim e à la  louange du  beau  sexe, se te rm in en t ironique
m en t pa r une au tre  m axim e d ’un sens to u t opposé, —  jeu puéril,
—  si le Roman de la Rose, œ uvre  m aîtresse , la B ible e t la Somm e 
du m oyen âge allégorisant, ne v enait verser au  d éb a t les a rgum ents 
s ingulièrem ent con trad ic to ires que p roposent to u r  à tou r, avec un  
bonheur presque égal, pour la  Fem m e, con tre  la  F em m e, Guillaum e 
de Lorris e t  m a ître  Jeh a n  de Meun.

** *

L ’im portance du  Roman de la Rose dans la  li t té ra tu re  m édiévale, 
e t  non pas seu lem ent dans la  lit té ra tu re  française, m ais dans la 
l i tté ra tu re  européenne, n ’e s t plus au jou rd ’hu i con testée  p a r per
sonne. Alors que le tem ps trav a ille , sem ble-t-il, contre  l ’œ uvre 
su rfa ite  —  ou p lu tô t  m al en tendue —  d ’un  Villon, pour ne c ite r

que lu i, au  ru r e t  à m esure que nous pénétrons plus avan t au V erser 
de Liesse où fleu rit le  B outon  verm eil, moins rebu tés p a r les pro
portions colossales de ce monumentum en quelque 2*2,000 vers, 
nous en com prenons m ieux  la  séduction  pu issan te  sur des esprits  
que 1 h ab itu d e  de la  personniiication  in trodu isa it de plain-pied 
dans la  sphère p cetique  où les dam es p o rten t un  nom  de fleur. 
L  allégorie e s t le langage n a tu re l des hom m es du  m oven âge. 
L a  Rose qui e s t une jeune fille, la  jeune 'fille  aim ée, devait éclore 
d  elle-m êm e dans u n  te r ra in  p a rfa item en t préparé, Hanc son clim a t

Ce qui nous in té resse  au  p rem ier chef, c ’e s t l ’a t t i tu d e  diverse 
des deux ja rd in ie rs  au  ja rd in  clos. C ependant qu ’Am our, dans le 
p rem ier poème, signé Lorris, recom m ande av an t to u t de respecter 
les fem m es, Jeh a n  Clopinel (d it de Meun) leu r décoche dans le 
second, dans c e t te  véhém ente  e t  com pendieuse su ite  qui com pte 
iS ,coo vers, les insu ltes les p lus vilaines.

Expliquerons-nous ces différences p a r une transfo rm ation  radi
cale des m œ urs, quelque bouleversem ent social? Lorris écrivait 
en tre  1225 e t  1240 ; J  ehan  de M eun, h u it ou neuf lu s tre s  p lus ta rd . 
M ais si rap ide  qu  a i t  é té  l ’évo lu tion  des esp rits  t u  X I I I e siècle, 
elle ne su ffit pas à rendre com pte des con trad ic tions du  pcèm e. 
L a  v é rité , c ’e s t que les deux j>arties du Roman de la Rose s ’adressent 
à  deux publics, à  deux m ondes qui coex isten t, à p a r t ir  d ’une 
certa ine  époque to u t  au  m oins. L e m onde que v o u la it toucher 
Lorris, il n  a v a it pas cessé de v iv re  quand Jeh a n  Clopinel p r i t  la  
p lum e. I l  ne cessera jam ais de vivre. M onde fe im é, le  m onde, le 

grand m onde (qui e s t p e tit) ,  qu ’il crée, avec Charles d ’Orléans, 
la  co u re tte  provinciale, avec les ducs de Bourgogne, la  fastueuse 
m aison du prince, q u ’il se fixe à  Paris , avec F rançois I er, qu ’il 
sévisse, avec les Précieuses, dans les ruelles —  ou encore, Artém ise, 
à 1 H ô te l de R am bouille t ! —  qu ’on le trouve  au  salon, au  boudoir, 
au flirto ir, c ’est le  m ilieu  choisi, c ’es t le  m ilieu select . e t c ’est 
le m ilieu snob, trè s  souvent, où la  galan terie  est fa ite  su rto u t d ’é ti
q u e tte , où l ’on p ra tiq u e  le baisem ain , la  bouche en cœ ur e t le 
rond  de jam be, où les ta lons  so n t rouges e t  les lam bris  dorés, 
où la  révérence appelle le coup d ’éven tail, le com plim ent la  boîte  
de dragées, où 1 A m our a cousu sous son loup  de velours un  déli
cieux bavo le t de dentelle. A tta q u e r la  Fem m e, idole artificielle 
de ce m onde-là pourri d ’artifices, c ’é ta it  faire besogne frondeuse, 
revendiquer, en face de l'a r is to c ra tie , les d ro its  au  soleil d’un  to u t 
nouveau p a r ti  : le p a r t i  bourgeois, celui de J  ehan de Meun. A la  
fin  du X I I I e siècle, e t depuis deux ou tro is  générations déjà, voici 
ven ir des hom m es nouveaux, au sang jeune. I ls  feron t la  F rance  
o rganisatrice  e t b ien  organisée, la  F rance adm in is tra tive  e t bien 
a dm inistrée, la  F rance des ju ris te s  e t des terriens, de Poincaré e t 
de Clémenceau. E t  con tre  la  féodalité  des barons tu rb u len ts  ils 
seron t les plus ferm es soutiens de la  couronne. L a  litté ra tu re  va 
leur p e rm ettre  de faire en tendre  leur voix, qui e s t railleuse. Que 
i a illen t-ils donc, avec leurs iab liaux , leurs satires, leurs parodies? 
T ou t ce que l ’a ris to c ra tie  a  de plus cher, e t,  en tre  au tres, le cu lte  
de la  fem m e. Des m oines fo rt peu m oinants»  en voulaient à Eve 
d ’un célibat qui leur pèse ; les bourgeois en veulent à madonna de ses 
privilèges qui les déclassent. A une jalousie succède une jalousie 
encore. Guillaum e de L o m s  est du  côté de G uerm antes; Jehan  
de M eun, du  côté de chez Swann.

** *

J ’ai c ité , au nom bre des m anifesta tions de cet esp rit bourgeois 
ha rd im en t m isogyne, les fabliaux. On sa it que ces contes à riie , 
fo r t peu éd ilian ts  e t  la  p lu p a rt obscènes, donnent aux  fem m es, 
par esp rit discourtois, le la id  rôle. G au th ier le Loup est un  délicieux 
hum oriste  p o u rtan t. D ’avoir écrit la  Veuve, su r le  ry th m e  franc e t 
si cord ial de l ’octosyllabe, i l  fau t lu i savoir gré.
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Ou a  porté en te rre  le m ari de c e tte  ribaude :

E t sa femme le suit après.
Ceux qui à elle sont plus près 
La retiennent, par bras et mains,
De se frapper à tout le moins.

• Je  trad u is  :
Car elle crie à haute voix :
« C ’est merveille comment fe vais,
Douce dame, sainte Marie,
T an t fe suis dolente et m arrie! »

Q u’on la m e tte  avec son seigneur ! E t  elle recom m ence son « m étie r » 
au seuil de l ’église, tand is  que le prêtre

Qui convoite l'offrande à prendre,
Se hâte les chandelles esprendre (allumer),
E t ne fa it pas longues trioles.

L a F onta ine  n ’a pas m ieux d it. Les sim agrées ne cessent po in t 
à la  m aison m ortuaire, où voisins, commères, les am is, to u te  la  
parenté  s ’efforcent en -vain (on ira  ju sq u ’à lu i faire avaler un  broc 
d ’eau froide!) de consoler l ’inconsolable.

Les jours o n t passé —  quelques jours. L a  veuve a  m is tous ses 
soin$ à « se renipper » : elle a ta illé , cousu, lavé. Ses surcots sont 
de fin  gris, sa c o tte  de bonne b ru n e tte , son chaperon le m ieux fourré 
du monde. E lle so rt. On la rencontre  par les rues, « plus douce que 
cannelle ».

E t dit souvent : « Ce m'est avis,
Je  conviendrais à celui-ci :
E l c’est qu’il porte beau, ma fo i!
Cet autre n ’a cure de moi.
Un tel ne m ’aurait pour néant,
L u i qui n ’a pas douze œ ufs vaillant.
Pierre est trop grand ; Jacques, trop vieux  :
Je  pourrais certes trouver m ieux... »

Elle se saigne, pour devenir pâle. P our m ieux d issim uler ses rides, 
elle tire  sa guim pe p a r devant. Les voisines on t sa  visite . S u rto u t 
la plus cancanière, sa p a ren te  à la  m ode de B retagne. « Ah! m on 
seigneur que j ’ai perdu! Il a v a it to u te s  les qualités! M ais si chenu, 
si courbé sous le h a rn a is! ... Moi, quand je me suis m ariée :

Oh! j'étais une baiselette 
A une tendre mamelette ;
E t vous étiez un  enfançon,
Petit petit comme un  pinson  ;
Vous couriez après votre mère,
Qui de la m ienne était commère))...

Elle a fa it le com pte de ses biens : poêles e t  pots, huches, sièges, 
châlits, b lanches toiles, draps fins; le com pte de ses écus. Ne 
peut-on rien  savoir des affaires de D ieudonné, de H erb ert, de 
Baudouin, le fils à G obert? Au dem euran t, une devineresse, qui 
l ’a fa it coucher sur un  cerceau, lui a p réd it qu ’elle épouserait dans 
l ’année le jouvencel de ses rêves...

E t  le caquet continue. E st-e lle  m échante, ce tte  sa tire  de Gau
th ier le Loup? Touche-t-elle ju ste?  Je  n ’aurai garde de me pronon
cer. La m alice des filles d ’E ve e s t aussi un  thèm e litté ra ire . Les 
variations que brode sur ce thèm e, avec une joviale v irtuosité , 
notre rim eur tro p  b ien en souffle tien n en t du jeu, d ira it-on , de 
l ’exercice de h au te  école. Pour m a p a rt, je reste  disposé à voir 
dans le fabliau  une des m anifesta tions de c e tte  litté ra tu re  bou r
geoise dont nous avons consta té  to u t à l ’heure q u ’elle substitue  
à la galanterie des dilettanti d ’amore (type Guillaum e de Lorris) 
la raillerie assez prosaïque de ceux (type Clopinel) qui s,e ta rg u en t

de connaître , plus na tu re lle s  que sous les fanfreluches, les fem m es 
en c o tte  sim ple de la  v ie  sim ple de tous les jours.

Les fab liaux  m e tte n t  dans la  l itté ra tu re  an tifém in iste  du  m oyen 
âge le rire, qui n ’e s t pas m échan t, d ’une com pagnie qui n ’e s t po in t 
tou jou rs fo rt honnête . N e soyons pas scandalisés. L a  solide san té  
de la  vieille  France, elle e s t là  aussi, derrière ce tte  joie sans rem ords 
e t  sans ha ine  q u ’o n t les hom m es, si souvent dupés, de chercher 
aux  lèvres du  conteur, qui les dupe à son to u r, la  revanche — 
enfin! —  du  m ari.

** *

Oui donc a d it que les d ispu tes de longue durée p o rten t toujours 
sur un  po in t fondam ental?  L ’oeuvre de G uillaum e de Lorris e t 
de Jehan  de M eun, qui n ’a v a it cessé d ’ê tre  lue, com m entée, im itée  
en France, en I ta lie , en A ngleterre ; c e tte  œ uvre dont, il fa u t bien 
l ’avouer d ’ailleurs, la  personnalité  de son p rem ier au teur, Lorris 
le trè s  courto is, te n d a it  à s ’effacer au bénéfice du bourgeois 
Clopinel, à te lles  enseignes que nous la  voyons p rendre place dans 
la  lib rairie  ro3'ale sous le t i t r e  exclusif : « R om an  de la  Roze M aistre 
Jeh an  de M eun » ; c e tte  œ uvre hybride, m ais où la  sa tire  l ’em p o rta it 
ainsi sur la  louange, a l la it  déclencher, à la  lim ite  des X IV e e t 
X V e siècles, une v é ritab le  b a ta ille . E t  le cham pion des dam es, 
c ’est une dam e : noble e t  trè s  h a u te  dam e C hristine de Pisan.

Ce qui la choque, l ’in trép ide  am azone, c ’es t l ’irrespect, la dém e
sure su rto u t de c e t an tifém inism e qui est devenu, aux m ains des 
clercs, une m achine de guerre b ru ta le  e t sans nul frein. De ces 
exagérations, elle souffre à la  fois dans sa dignité  de fem m e, de 
veuve e t  de mère, dans son cu lte  pour c e tte  R aison (la Ratio) 
don t elle se p ré tend  l ’hum ble servan te . Car Christine est une le ttré e  
e t, par endro its  m êm e, un  bas bleu. Cependant, quelle sincérité  
dans ce t accen t grêle ! E t  com m e il e s t a tta ch a n t, dans son ingénu 
joli, le p la idoyer pro fem ina, qui e s t aussi un  pla idoyer pro domo, 
de celle qui risque dans l ’aven ture  to u te s  les ressources de son 
e sp rit e t  de son cœur! I l  y  av a it, dans la  m isogynie cléricale, 
du d ép it; dans la  m isogynie des fabliaux, du poncif. Chez Christine, 
nous sentons —  e t c ’es t t a n t  m ieux —  v ib re r d ’ind ignation  les 
fibres profondes. E t  nous ne devons pas oublier que c e tte  jeune 
fem m e s ’es t trouvée seule, à v ing t-cinq  ans, sans appui, sans expé
rience des difficultés m atérie lles, avec la  charge de tro is  enfants, 
la  charge de sa m ère e t  de ses deux frères cadets , dans un  m ilieu 
indifférent, sinon hostile .

Seulete suis et seulete veux estre,
Seulete m ’a mon doulx am i laissiée,
Seulete suis en ma chambre enserrée,
Seulete suis en un  anglet muciée (cachée)...

L a  voyez-vous au  fond de son h ô te l, dans l ’em brasure  d ’une 
fenê tre  don t les verrières pein tes tam isen t une lum ière avare, 
e t  qui cherche dans le souvenir de son doux am i m o rt le réconfort 
de l ’âm e en b u t te  aux m algracieux?

J e  ne con tera i po in t en d é ta il les péripéties  de la  querelle du 
Roman de la Rose. Com m ent Jean  de M ontreuil, hum an is te  élo
quen t e t  d ign ita ire  p lein d ’honneurs, a relevé le défi. N i com m ent 
Jean  Gerson, le D octeur très  chrétien , est venu  en aide au beau  
sexe, je ta n t dans la  balance sa rép u ta tio n  de chancelier. N i com
m en t les frères Col, P ierre  e t G onthier, rudes jou teurs, renforcèrent 
le p a rti  de m a ître  Jeh an  de Meun. « D ébat gracieux », d ira  quelque 
p a r t  C hristine de Pisan. M ais qui n ’a  rien  de courtois, au sens actuel 
du m ot. E t  l ’on s ’étonne to u t a u ta n t du  sans-gêne d ’un  chanoine 
en ses im pu ta tions que des libres propos de la  fem m e polém iste. 
D ébat sans conclusion, d ’ailleurs ! Comme à  l ’accoutum ée, les adver
saires coucheront sur leurs positions. Christine é ta it  la  dernière 
à  se fa ire  illusion  : « Je  ne sçay, term ine-t-elle  une ép ître  à P ierre 
Col, à quoy tant nous debatons ces questions ; car fe croy que toy n i
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nioy n ’avons talent de mouvoir nos oppinions. T u  dis que il est bon; 
je dis que il est mauvais ».

I l  s ’en fa u t p o u rtan t que c e tte  Querelle du Rom an de la Rose 
n ’a it  abou ti à rien. E t  si je m ’y  suis a rrê té  quelque peu , c 'e s t 
q u ’il me p a ra ît q u ’elle présente. —  ab strac tio n  fa ite  des ré su lta ts  
im m édiats, qui son t pauvres ,—  dans no tre  h isto ire  litté ra ire , une 
réelle im portance. Les bata illes  d ’idées é ta ien t jusqu’alors l ’apa
nage des clercs. C’est dans la  rue  d u F o u a rre , ainsi appelée du nom  
de la  paille don t on jonchait le sol des aud ito ires où les « escoliers
—  robe noire e t  capuchon de m enu v a ir  —  dem euraien t, pour 
écou ter le pédagogue, assis par te rre  : c ’es t dans ce tte  rue de la 
M ontagne Sainte-G eneviève, ferm ée aux deux b ou ts  p a r des 
barriè re  de bois, qu 'argum entaien t-sur les universaux  les logiciens, 
rien  q u ’eux. F in i désorm ais le règne des professionnels! Les gens 
du  m onde, à leu r to u r, e n tre n t dans la  m êlée. I ls  dorm ent des 
coups, ils en reçoivent. Us se b a tte n t —  contre  des m oulins à ven t, 
plus d ’une fois. M ais ils se b a tte n t .  Donc ils  s ’in téressent. Donc 
ils  se passionnent. E t  ceci, qui é ta i t  trè s  neuf, est devenu très  vieux. 
Si nos salons re te n tissen t du b ru it  de discussions qui ne concernent 
pas un iquem ent le retroussis  d ’une aile  de chapeau, les am an ts 
de Mme Une Telle, u n  q u a tre  cœ ur « con tré  > ou le  cham pionnat 
de yo-yo; si les vu lgarisa teurs tro u v en t d ’accueillan ts d irecteurs 
de revue e t les d irec teurs  de revue d ’aim ables abonnés pour lire 
les vu lgarisa teurs, c ’e s t un  peu à C hristine que nous en sommes 
redevab les,— q u e j’en su isredevab le  to u ta u  m oins— à c e tte  C hristi
ne qui, courageusem ent, seule b ien  souvent contre  les hom m es, qui 
ne son t pas tou jou rs b ien  fiers, con tinuera , ju sq u ’à son dernier 
souffle, de sou ten ir le los e t  le renom  de ses sœ urs, de to u te  D am e, 
de to u te s  les d am es...

I-'e r x a x d  D e s o n a y ,
Professeur à l ’U n iversité  de Liège.

(A  suivre )

--------------------------X ---------------------------

PAUL IVW
1 5 5 5 -1 5 5 9

Consommation du schisme en Allemagne

Tandis q u ’en Pologne le m ouvem ent é ta it encore hésitan t, 
il to u rn a it de plus en plus en Allemagne du côté du pro testan tism e. 
Le changem ent décisif se p roduisit à la  D iète  d 'Augsbourg. Le 
Saint-Siège, en dehors du nonce Delfino, y  é ta it  représenté p a r le 
cardinal légat Morone qui fu t appelé à Rom e dès la  fin de m ars 
I 555, to u t com m e le cardinal Truchsess, pour l ’élection du pape. 
Truchsess, de concert évidem m ent avec Morone, avait préparé 
le 23 m ars 1555 une défense con tre  le plan  qui vou la it régler les 
affaires religieuses de l ’em pire en faveur des p ro testan ts.

Les deux représen tan ts du Saint-Siège ne m anquèrent pas 
d ’agir avec zèle à A ugsbourg; ce ne fu t pas de leur fau te  s’ils 
n ’ob tin ren t pas plus de ré su lta ts  avec leurs inlassables représen
ta tio n s  à Ferd inand, à A lbert V e t aux évêques. Ferd inand I er 
e t A lbert A' ne com prirent pas to u te  la  portée des revendications 
des p ro testan ts. Ils se trou v a ien t dans un  si grand em barras 
q u ’il fau t ê tre  reconnaissant aux nonces d ’avoir au  moins, à force 
d ’activ ité , év ité  le pire e t fa it re je te r les dem andes des p ro testan ts  
qui tenda ien t à rien moins qu 'à  se faire liv rer le reste  de l ’Allemagne 
dem euré catholique pour en constituer le te rrito ire  de la  nouvelle 
Eglise. On a tte ig n it au moins ce ré su lta t que les nouveaux croyants

(1) V oir la  Revue catholique Au 2 sep tem bre  1932,

ne pu ren t faire, m algré tous leurs efforts, abou tir en Allemagne 
la  guerre de séparation  religieuse.

P endan t que le 14 aoû t Delfino se d irigeait en h â te  vers Rome 
pour y  faire  son rappo rt, Lippom ano s’a t ta rd a it  à Augsbourg 
ju squ ’à la  prem ière sem aine de septem bre. Il présenta une note  
ferm e dans laquelle il exposait que les difficultés concernant la 
foi ne pouvaient ê tre  tranchées par un  au tre  juge que par le 
Saint-Siège. L orsqu’il n ’eut plus de doute sur l ’issue défavorable 
de la  D iète, il q u itta  Augsbourg pour ne pas rester specta teu r 
inactif, tand is  qu’é ta ien t prises des décisions qui allaien t produire 
le plus grand préjudice à  la  religion catholique.

Le Pape a v a it essayé en vain  à  la  dernière heure, par une le ttre  
pressante du 6 sep tem bre 1555.. de se servir de l ’influence de 
l ’Em pereur sur son frère. Charles-O uint, qui tro u v a it les conces
sions exigées par les p ro te s tan ts  incom patibles avec sa conscience 
m ais inévitab les é ta n t donnée la  s itua tion  actuelle, donna pleins 
pouvoirs sans aucune restric tion  à Ferd inand I er. Epuisé par 
une lu tte  qui dev ait avoir brisé sa n a tu re  de fer e t  ses nerfs vigou
reux. il p r it  dès lors tous les moyens de se re tire r  en tièrem ent de 
la  scène du m onde. Aussi il a rriv a  que le 25 sep tem bre  1555, 
à la  paix  religieuse d ’Augsbourg. Ferdinand, pressé au plus hau t 
poin t par l ’a tt i tu d e  des T urcs, des Français e t  des princes pro
te s ta n ts , consentit publiquem ent à reconnaître comme légitim e 
le schism e religieux sur le te rrito ire  de l'em pire, e t  les E ta ts  de 
l 'em pire  adhéran t à la  confession d 'A ugsbourg obtenaien t enfin 
ce q u ’ils avaient ta n t  désiré : la  durée illim itée de la  paix, la 
tranqu ille  possession des biens d ’église acquis jusqu’en 1552, 
la  suspension de la  jurid iction  épiscopale dans leurs domaines 
e t  l ’entière liberté  dans l ’exercice du régime religieux demandé 
p ar eux. Chaque E ta t  catholique e t  de la  confession d ’Augsbourg 
a v a it m ain tenan t le  d ro it de décider de la  religion de ses su jets : 
celui qui refusait de se soum ettre  re s ta it libre de vendre ses biens 
e t de s ’expatrier. Celui qui ne le pouvait ou ne le vou la it devait 
se soum ettre  à la  religion du gouvernem ent de son pays. Le prin
cipe de la  nouvelle Eglise é ta it  : A celui à qui appartien t le p a y s ,  
appartien t la  religion . L ’absolutism e séculier avait triom phé 
sur le te rra in  ecclésiastique. Les nouveaux croyants, dans leur 
joie de c e tte  conquête, ne voyaient pas que c ’é ta it une épée à 
deux tra n c h a n ts  qui pouva it ê tre  retournée contre eux dans le 
cas où le prince changerait d ’opinion religieuse. Les p ro testan ts  
ne se considéraient pas com m e liés à l ’ancien règlem ent ecclé
siastique par su ite  duquel les ecclésiastiques adhéran t à la  nouvelle 
doctrine devaient perdre d ’office leurs emplois e t dignités, car 
ce tte  clause ajoutée au  te x te  de la  paix  religieuse qui n 'é ta it 
q u ’une prescription lancée par Ferd inand I er fo rt de ses pleins 
pouvoirs im périaux, avait rencontré une exception dans la  décla
ra tion  expresse que les E ta ts  ne s ’é ta ien t pas m is d ’accord là- 
dessus. Ceci e t d ’au tres  obscurités apporta ien t le germe de nouvelles 
e t pénibles difficultés. L a paix é ta it d ’ailleurs plus un procédé 
d ’aterm oiem ent q u ’une en ten te  véritab le pour beaucoup: ce 
n ’é ta it q u ’une trêve  dont on u sa it pour réunir de nouvelles forces 
e t  recom m encer la  lu tte  avec plus d ’acharnem ent q u ’auparavant. 
C ette  in te rp ré ta tion  é ta it aussi bien celle des p ro testan ts  que 
celle des catholiques. Paul IV se com porta en conséquence. Bien 
que sen tan t profondém ent le to r t  que la  paix  d ’Augsbourg faisait 
à l ’Eglise, il ne fit pas de p ro testa tion  solennelle : il pensait par 
des négociations particulières rendre inefficace cet accord considéré 
p ar lui comme inadm issible, ou, si ce n ’é ta it  pas possible, d ’en 
com battre  de tou tes  ses forces les suites fâcheuses. D ans ce bu t. 
vers la  fin  de l ’année 1555, Delfino fu t envoyé de nouveau comme 
nonce ex traord inaire  à Ferd inand I er, qui avait souhaité  vivem ent 
le re tou r de cet hom m e qui lui é ta it si dévoué. De grandes confé
rences avec Morone avaien t précédé son départ. Ce cardinal, 
chargé des questions allem andes, rédigea aussi l ’instruction  pour 
le nonce. Les missions qui furent données à Delfino relativem ent 
à ses négociations avec les princes-évêques de T rente  e t Brixen. 
puis avec le duc de Bavière, A lbert Y. e t les chefs du clergé, Salz- 
bourg , E ich s tà tt. Bam berg, W urzbourg e t Passeau e t enfin avec 
le roi de Rom e lui-même, é ta it  p arto u t les mêmes. E n  prem ier 
lieu, le nonce devait faire des représentations au  su jet de 1 assen
tim e n t abusivem ent donné aux néfastes décisions de la  D iète 
d ’Augsbourg, en com battre  les funestes effets e t av an t to u t empê
cher q u ’à la D iète prochaine de R atisbonne de nouvelles décisions 
fussent prises au détrim ent des cathoüques. E n deuxièm e heu, 
Delfino devait insister parto u t pour que la  réforme se fît d ’après 
les principes catholiques, ce qu 'on  considérait à Rome avec raison



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS 7

Comme le m oyen le m eilleur e t  le plus efficace pour a rrê te r la 
chute progressive de l ’Eglise en Allemagne.

Pour le duc de Bavière, don t on connaissait b ien à R om e l ’im por
tance pour la  cause catholique, Delfino a v a it la  m ission pa rticu 
lière de m otiver l 'a t t i tu d e  de refus du  Saint-Siège en face des 
exigences que ce prince a v a it secrètem ent présentées au  P ape  au 
nom deses su jets. L a B avière désirait la  perm ission delà com m union 
sous les deux espèces, le d ro it de se m arier pour les ecclésiastiques 
e t un  adoucissem ent au  jeûne. Si on en c roya it les B avarois, 
ce n ’é ta it que par l ’octroi de ces concessions q u ’on pouvait év ite r 
à l ’Eglise une plus grande défection; m ais on é ta i t  à R om e de 
l'av is  opposé. P our février e t  com m encem ent m ars 1556, Delfino 
exposa à  M unich au duc, le po in t de vue m o tiv an t le refus du  Pape. 
Le duc assura  alors q u 'il p référa it la  p e rte  de sa  v ie  e t  de ses 
E ta ts  p lu tô t que d ’aller contre la  volonté du  Pape. M ais lorsque 
les E ta ts  renouvelèrent leurs exigences, le faible prince a lla  si loin 
dans ses concessions le 31 m ars q u ’il accepta, sous quelques 
réserves, la  com m union sous les deux espèces pour le peuple 
e t la  non-observance de l ’abstinence.

** *

Delfino se tro u v a it alors déjà à Vienne. Les expériences qu ’il 
f it avec F erd inand  I er fu ren t encore plus tr is te s  q u ’avec le duc 
de Bavière. Les p la in tes du  P ape  sur les concessions fa ite s  a u s  
nouveaux croyan ts à  Augsbourg au d é trim en t des catholiques 
furent repoussées v ivem ent p a r le roi des R om ains; la  nécessité  
l ’a v a it co n tra in t à faire en A utriche des concessions aux nouveaux 
croyants. Le conflit qui com m ençait en tre  P au l IV  e t la  m aison 
de H absbourg influa sûrem ent sur ce tte  a ttitu d e . Ce conflit 
p rit, dès avril 1556, des form es si violentes que le P ape  p a rla  de 
déposer Charles-Q uint e t F erd inand  I er parce qu ’ils avaien t 
consenti aux décisions d ’Augsbourg. Personne n ’éprouva une 
plus grande joie de ce m alheureux conflit que les p ro tes tan ts  
allem ands qui app riren t en mêm e tem ps que les princes catho
liques d ’Allemagne, soit négligence, so it optim ism e, laissaient 
voir que les concessions déjà fa ites  ne seraien t pas é tendues plus 
que ne le p e rm e tta it le s tr ic t sens des m ots de la  décision de 
clôture de la  D iète. Delfino av a it à Vienne une s itu a tio n  difficile. 
Il s ’apercevait de plus en plus de son im puissance. L a  cause 
de la foi, déclara-t-il peu de tem ps av an t son re to u r le 21 sep tem 
bre 1556, se trouve dans le plus grand  danger dans to u t le royaum e 
e t particulièrem ent dans les te rrito ire s  hérédita ires des H absbourg. 
Les causes é ta ien t, d ’un  côté les difficultés au m ilieu  desquelles 
ne cessait de se d éb a ttre  F erd inand  I er, de l ’au tre  la  tiéd eu r de 
presque tous les p réla ts. C’est pourquoi il p roposait de leur envoyer, 
m ais aussi au roi des Rom ains e t à tous les princes séculiers alle
m ands, un  sérieux avertissem ent qui se ra it publié par la  presse 
avec tous ses détails. Lorsque, fin octobre, Delfino adressa au 
Pape e t  au  Sacré Collège son rap p o rt sur la  ruine cro issante  de 
l 'Eglise catholique en A llem agne, P au l IV  é ta it  si ir r ité  contre 
les H absbourg, qu ’ils les accusait in ju s tem en t de la  m alheureuse 
évolution des choses en A llem agne. E n  va in  les card inaux  M édicis 
e t Morone, de m êm e que Delfino, lui m ontraien t-ils  le fâcheux 
contre-coup que p rodu ira it la  guerre du  Pape à l ’E spagne, sur 
les progrès du p ro testan tism e en Allem agne e t  en A utriche, 
Paul IV  s en t in t  à la  réponse q u ’il f it  à Delfino en présence de 
Morone : « V otre roi des R om ains e s t un  confrère de ces hérétiques; 
nous ne jia tien tous que parce que nous ne savons pas encore qui 
nous devons m e ttre  à  sa place ».

D ans ces conditions, on ne p eu t ê tre  su rpris que la  noncia tu re  
re s tâ t inoccupée près de F erd inand  I er. Comme c e tte  s itu a tio n  
peu na tu re lle  se prolongea après la  pa ix  avec Philippe I I ,  une 
opposition ouverte  s ’éleva à la  Curie. U n rap p o rt de l ’am bassa
deur vénitien  du 6 novem bre 1557 nous apprend les p ro tes ta tio n s  
des card inaux parce que le P ape  convoquait chaque dim anche
1 Inquisition pour poursuivre les hérétiques un  à un  e t  négligeait 
pendant ce tem ps les affaires les plus im portan tes  te lles que le 
danger où l ’on é ta it  de perdre des E ta ts  entiers, com m e la Pologne 
e t l ’Allemagne q u ’il la issa it sans nonce. Ces pro testa tions am enèrent 
un raccom m odem ent de l ’alliance avec F erd inand  I er. T ou t d ’abord  
fu t envoyé à F erd inand  I er, le 14 novem bre 1557, un  am bassadeur 
particulier en la  personne du no taire  papal Jacob  L intérius, avec 
la mission de faire décider le colloque religieux de W orm s. E nsu ite  
fu t envisagé le ré tab lissem en t de la  nonciatu re  près du roi des 
Romains. Mais il fa llu t a tten d re  encore ju squ ’en jan v ie r 1558

av a n t que cela ab o u tît. A ntonio Agostino, nom m é évêque de 
Lérida, se re n d it d ’abord  à F rancfort-sur-le-M ein, où le 6 m ars 1558 
il se p résen ta  chez le roi F erd inand  qui s ’y  tro u v a it.

E n  dehors de ce qui concernait la  défense des catholiques 
a llem ands, Agostino a v a it encore la  mission particu lière  de sauve
garder les dro its  de la  papau té  près de F e rd inand  I er qui p ro je ta it 
de se faire a ttr ib u e r  la  d ignité im périale que C harles-Q uint v en a it 
d ’abandonner. Com bien l ’arrivée du nonce é ta it  peu souhaitée 
par le roi des R om ains, c ’e s t ce qui resso rt du  fa it qu ’il a v a it 
refusé à L in térius le sauf-conduit pour la  D iète  de F rancfo rt.

Comme F erd inand  I er ne po u v a it plus renvoyer le nonce inopi
ném ent arrivé à F rancfo rt, il chercha à le tranqu illise r en déclaran t 
que la  question religieuse ne sera it pas tra ité e  à l ’assemblée. 
Ce n ’é ta it  pas la  vérité , car la  cap itu la tion  électorale a rrê tée  à 
F ran cfo rt con tenait u n  engagem ent exprès e t  général de se 
conform er aux  décisions d ’Augsbourg. Le 14 m ars 1558, F e rd i
n and  I er la  ju ra it dans la  chapelle électorale de l ’église de F ran c 
fo rt, en présence des électeurs don t tro is  ap p arten a ien t à la  confes
sion p ro te s tan te , puis il receva it la couronne d ’or des m ains de 
Joach im  I I  de B randebourg, archi-cam érier du royaum e. E nsu ite  
tous se rendaien t à l ’estrade  érigée d evan t le chœ ur. L à  fu ren t 
lus d evan t to u t le peuple les actes de la  renonciation  de Charles- 
Q uint à l ’em pire, approuvée p a r les électeurs, e t  de la  prise de 
ce tte  d ign ité  p a r son frère. Pu is su iv a it la  p roc lam ation  solennelle 
de F e rd inand  élu em pereur rom ain. T oute  p a rtic ip a tio n  à cet 
acte  si im p o r tan t a v a it é té  refusée au  rep résen tan t du  P ape; 
il se v it  assigner le rôle d ’un  sp ec ta teu r passif e t  se tro u v a  devan t 
le fa it accom pli. Les p ro te s tan ts  jub ila ien t. « P a r cet événem ent 
to u t à fa it  nouveau, écriva it P e tru s  M art3rr  à Calvin, l 'au to r ité  
de l ’an téch rist rom ain  a é té  plus que jam ais écrasée.»

On conçoit difficilem ent com m ent F erd inand  I er p u t croire 
qu 'u n  pape aussi pénétré  de sa  s itu a tio n  e t de ses d ro its que P au l IV  
su p p o rte ra it p a tiem m en t un  pareil procédé; cependan t dès 1551, 
Ju les  I I I  av a it déclaré que la  transm ission  de la  d ignité im périale 
n ’é ta it  pas valab le  sans le consentem ent du  P ape  e t que le d ro it 
de vo te  n ’ex ista it que pour les électeurs catholiques.

L orsqu’en février 1508 M axim ilien a v a it voulu, le prem ier 
se séparan t de l ’ancienne trad itio n , p rendre le t i t r e  d ’em pereur 
rom ain  élu, il a v a it reconnu p a r une déclaration  expresse le d ro it 
du P ape  à la  couronne, ce qui a v a it fourni à Ju les  I I  la  possibilité 
de donner ensuite son assentim ent. D e m êm e en 1520, pour 
prendre  le m êm e t i t r e ,  Charles-Q uint s ’assura  l ’ap p ro b a tio n  de 
Léon X . A son couronnem ent à Bologne, to u te s  les form alités 
trad itionnelles fu ren t m aintenues pénib lem ent. M ain tenan t, non 
seulem ent l ’abd ication  de Charles-Q uint, m ais la  p roclam ation  
de F erd inand  I er, élu em pereur rom ain , av a ien t lieu  sans q u ’on 
en prévienne le P ape  e t ce ne fu t pas to u t. E n  1531, à l ’é lévation  
de F erd inand  I er à la  d ign ité  de roi des R om ains, C lém ent V II  
a v a it déclaré p a r un  bref que la  p a rtic ip a tio n  de l ’é lecteur p ro tes
ta n t  de Saxe ne dev a it pas en tre r en ligne de com pte pour la  v a lid ité  
de l'é lection . C ette  fois, dans l 'a c te  beaucoup plus im p o r ta n t de 
F rancfo rt, av a ien t p ris p a r t  tro is  électeurs séparés de l'E g lise  e t 
ennem is vio lents du  Saint-Siège. O n se tro u v a it donc p a r là  en 
face d ’un  é ta t  de choses en tiè rem ent anorm al e t  qui ne s ’é ta i t  
pas encore p rodu it. Le P ape  a v a it déjà eu à  dire son m o t dans 
l ’élection  du ro i; à com bien plus fo rte  raison ne devait-il pas le 
fa ire  lors de la  p roc lam ation  d ’un  em pereur qui dev a it ê tre  le 
p ro tec teu r du Saint-Siège! E t  m a in ten an t le nouvel em pereur 
proclam é de c e tte  sorte , s ’é ta it  engagé par sa  cap itu la tio n  élec
to ra le  à m ain ten ir com m e légal un  é ta t  de choses en tiè rem ent 
défavorable aux  catholiques e t  qui é ta it  l ’œ uvre finale de la  
D iète d ’Augsbourg. Ce n ’é ta it  donc pas un  fa it un ique; c ’est 
pourquoi F e rd inand  ne po u v a it plus ap p ara ître  com m e digne de 
prendre  le rôle de défenseur de l'E glise. A R om e, on sav a it très  
b ien  que F erd inand  a v a it adouci la  sévérité  de ses anciens décrets 
con tre  les p ro tes tan ts , qu ’il a v a it nom m é en H ongrie e t transféré  
à d ’au tres  sièges des évêques qui n ’avaien t pas dem andé la  confir
m a tio n  du Saint-Siège. M ais P au l IV  rep rochait a v an t to u t à 
F erd inand  d ’avoir to léré  l ’a t t i tu d e  hérétique de son fils M axi
m ilien.

** *

T o u t cela explique c la irem ent que P au l IV , déjà p lein de défiance 
e t  de m éconten tem ent contre  les H absbourg , a rr iv â t à la  plus 
grande irr ita tio n  à la  nouvelle des événem ents de F ran c fo rt; 
il ne lu i p a ru t pas dou teux  q u ’il ne p o u v a it pas reconnaître  un

* * * *
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renoncem ent u n ila té ra l à l 'em p ire  form ulé de c e t te  façon, à 
l ’em pire qui c om porta it des devoirs trè s  précis envers l ’Eglise 
e t auxquels il  s ’é ta it  engagé p a r serm ent. I l  é ta it  d 'av is  q u ’il ne 
pouvait sup p o rte r que la  succession en échû t à  un hom m e com m e 
F erd inand  I er. I l  ne fa lla it pas dem ander à P au l IV  une apprécia
tio n  tran q u ille  de c irconstances qui ne p e rm e tta ie n t pas de s ’en 
te n ir  au  po in t de vue du  d ro it dans to u te  sa rigueur. E t  cependan t, 
il n ’é ta i t  pas dou teux  que pa r su ite  du  g rand  bouleversem ent 
qui s 'é ta i t  p rodu it dans le dern ier q u a rt du siècle au  p ro fit des 
p ro te s tan ts , personne ne se préoccuperait dans l ’em pire de la 
résistance  d u  Saint-Siège aux p ré ten tions  de F ranc fo rt : au  con tra ire  
si le P ape  vo u la it enlever à H absbourg  le pouvoir im péria l d o n t 
il s ’é ta i t  em paré, il é ta i t  à prévoir que les p ro te s ta n ts , déjà disposés 
à m archer avec to u te  leur force con tre  l 'an té c h ris t rom ain , se 
soulèveraient avec to u te  leu r force pour F erdinand. M ais i l  é ta i t  
clair, que F e rd inand  fe ra it de beaucoup plus grandes concessions 
aux  p ro te s ta n ts  s ’il leu r d e v a it le  m ain tien  de son  t i t r e  d ’em pereur. 
A R om e, on a u ra it dû con idérer que si F erd inand  é ta i t  coupable, 
d u  m oins on ne po u v a it élever aucun dou te  su r ses sen tim en ts  
catholiques personnels. E nfin , il é ta i t  no to ire  que ce prince n 'a v a it 
fa it to u tes  les concessions aux  nouveaux croyan ts  que poussé 
p a r  la  plus am ère nécessité.

T outes ces considérations m ilita ien t pour q u ’on se b o rn â t 
à une p ro te s ta tio n  e t  q u ’on su p p o rtâ t le  re s te  avec une indulgente 
p a tience  pour é v ite r de plus grands m aux.

M alheureusem ent P au l IV  av a it des idées to u t  opposées. Se 
souciant peu du  changem ent to ta l  qui s 'é ta i t  p rodu it dans le 
m onde e t  de to u tes  les su ites préjudiciables qui en résu lte ra ien t, 
il se m o n tra  in tra ita b le  sur la  question  du  d ro it ancien. Avec la 
ra ideur qui lui é ta it  p ropre, il so u tin t que l ’é lection  des princes 
é lecteurs e t la  personne de l'é lu  dépendaien t de la  confirm ation 
ou de la  désapprobation  papale  e t  que l 'E m p ereu r ne pouvait 
d iriger l'em p ire  a v an t d ’avoir reçu c e tte  approbation . Xon seule
m ent pour la  succession de Ferd inand , m ais  aussi pour l 'ab d ica 
tio n  de Charles-O uint, il vou la it faire valo ir son d ro it d 'approbation . 
E n  m ars encore, il convoquait un  consistoire secret dans lequel 
il donnait libre  cours à son ind igna tion  de l 'o u trag e  fa it  au Saint- 
Siège; il précisait q u 'à  son poin t de vue l ’abd ication  de Charles- 
O uint n ’é ta it  pas valide  alors q u ’elle a v a it é té  fa ite  sans l ’avis 
du  Pape e t  par quelqu’u n  qui n 'é ta it  plus su ffisam m ent m a ître  
de sa raison, ensuite  que l ’é lection  de F e rd inand  é ta i t  illégale 
p a r su ite  de la  partic ip a tio n  des ap o sta ts  à  l ’élection. I l im posa 
sévèrem ent silence aux cardinaux e t  les in v ita  à. exam iner im m é
d ia tem en t quelles m esures devaient ê tre  piises. Q u’il fû t décidé 
à faire revivre en tiè rem en t to u tes  les anciennes controverses sur 
les  rap p o rts  de l ’em pire e t de la p apau té , c 'e st ce que prouve 
son ordre su  sav an t conservateur de la B ibliothèque va ticane . 
Guglielmo Sirleto , d ’avoir à p résen ter aux card inaux  les docum ents 
re la tifs  à c e tte  question. B ien tô t fu t rendue publique la d ispute  
en tre  le Pape e t l ’E m pereur. Le vendredi S av ril 1558, la  prière 
en usage pour le chef laïc de la ch ré tien té  fu t supprim ée. U n  mois 
plus ta rd , Agostino, qui s ’é ta it  rendu  à Vienne avec F erdinand, 
é ta it  rappelé. De là-bas, le 22 avril, le cam éiie r en chef M artin  
de G uzm an é ta it  p a rti pour Rom e. Inform é à Venise des sen tim ents  
du Pape, il se dirigea m algré  cela vers R om e, où il en tra  dans la  
n u it du 12 au 13 m ai. Le P ape  lu i av a it fa it  savoir p a r le cardinal 
Pacheco q u 'il lu i re fu sera it une audience solennelle au  t i t r e  d ’am 
bassadeur im périal e t ensu ite  q u ’il lu i re fuserait m êm e  une 
audience privée.

La chose se prolongea d ’a u ta n t plus que P au l IV fu t confirm é 
dans son a tt i tu d e  grossièrem ent in transigean te  p a r les card inaux, 
théologiens e t canonistes les plus ém inents de la  Curie. Déjà 
eu m ai a v a it é té  organisée pour conférer sur la  question  de d ro it 
une com m ission qui com prenait d ix  card inaux  (V itelli, R ebiba, 
Carlo e t  Alfonso Carafa, Pu teo , Reum ano, G hislieii, S co tti, 
Saraceni e t Pacheco i  e t six  p ré la ts  Lipporuano, A gostino, Sirleto, 
Cam erario, Ugo B uoncom pagni e t  R estar.ro  Castaldol. Ceux-ci. 
dans des avis savan ts , m iren t en m ouvem ent plus ou moins heureu
sem ent to u t l'arsena l des théologiens e t des canonistes du  m oyen 
âge pour p rouver la  non-valid ité  de l ’é lection  de F erd inand  à 
l ’em pire. E n  s ’app u y an t su r le d ro it en vigueur, ils  déclarèrent 
que G uzm an ne po u v a it ê tre  reçu  en audience publique com m e 
am bassadeur im péria l e t que les procédés de F rancfo rt é ta ien t 
nuls e t non avenus. Même dans le cas où ces actes 'se ra ien t valables, 
on ne pouvait confier la  m ission de défenseur du  Saint-Siège 
à un  hom m e com m e Ferd inand , car non seulem ent il s ’é ta it

perm is d  em pié ter su r le  te rra in  ecclésiastique e t  s é ta it rendu 1 
suspect en  to lé ra n t les hérésies de son fils, m ais encore il av a it 1 
m anqué à son serm ent en fac ilitan t les défections e t 'e n  ju ran t à 
irrancfo rt le  con tra ire  de ce à  quoi son serm ent précédent l ’enga
geait. Même si la  personnalité  de F erdinand n ’eû t pas é té  en cause, 
son é lection  n ’en a u ra it pas moins é té  nulle par su ite  de la  partic i
p a tion  des électeurs hérétiques, sans parler du fa it que to u t le 
collège é lecto ral n ’a v a it pas le  d ro it de procéder pendan t la  vie 
de l ’E m pereur à  l'é lec tio n  d ’un  au tre .

P arm i les propositions au  su je t de ce qu ’il y av a it à faire, il 
ne s en tro u v a  que deux, celles des cardinaux Pacheco e t Puteo. 
qu i avertissa ien t résolum ent d  avo ir à te n ir  com pte d u  changem ent 
des tem ps e t qui s ignalaient les grands dangers q u ’une a ttitu d e  
tro p  rude fe ra it courir au  Sain t-Siège. Comme il ne s agissait que 
d  une question  de d ro it positif, P u teo  pensait que le Pape pouvait I 
accep ter l'obédience de F erdinand I er, à condition que la  Volonté 
de Charles-O uint d  abd iquer fû t m aintenue e t que l'am bassadeur 
eû t m ontré  la  lég itim ité  de ses pouvoirs. Q uant aux reproches 
adressés à  la  personne de Ferd inand , on  devait rechercher si les 
excuses qu  i l  don n a it n  é ta ien t pas sérieuses. Pacheco poursuivait 
en con juran t le P ape  de m e ttre  de la  douceur e t  de se rendre  com pte 
de 1 é ta t  exac t des choses e t  de la  s itua tion . Philippe I I  pesa 
aussi ce  to u t son poids dans la  balance en faveur de son oncle. I 
T ou t fu t inu tile . L a  com m ission t in t  ferm e pour l ’ancien d ro it I 
e t  décida dé fin itivem ent que F erd inand  ne sera it pas reconnu j 
ta n t  qu  il n  a u ra it pas prouvé son d ro it e t  rendu au  Saint-Siège I
1 honneur qui lu i é ta i t  dû. Alors Guzm an invoqua les ordres de j 
\  ienne d après lesquels, il devait, dans le cas où il n ’au ra it pas I 
o b ten u  d  audience a u  cours des tro is  jours après la  rem ise de sa 
le ttre ,  reprendre  le chem in du re tour, m êm e s’il ne s ’é ta it  pas 
acq u itté  de sa mission. Le 13 ju ille t une audience demi-officielle 
lu i é ta it  accordée. Le P ap e  se m o n tra  ex trêm em ent gracieux e t j 
annonça l'envoi d ’une am bassade particu lière  à  Ferd inand ; m ais 1 
il ne cédait pas su r le fa it. D ans u n  consistoire, il fixa les conditions I 
su ivan tes à la  reconnaissance de l 'E m p ereu r : c o n sta ta tio n  de
1 abd ication  de C harles-Ouint, exam en de la  vie e t  de la  conduite I 
de Ferd inand , prom esse du  régen t d ’abolir le  lû thérian ism e de sa ] 
m aison e t  de ses E ta ts ,  exclusion des hérétiques de to u te  élection 1 
postérieure  e t  affaires analogues.

** *

G uzm an q u it ta  R om e le  14 ju ille t;  le  m êm e jour, Ugo Buon-1 
com pagni fu t  désigné com m e nonce près de F erd inand  I er. Le 
20 ju ille t, le  card inal R ebiba, nom m é léga t de Pologne, reçut
1 ordre de se rendre  à  \  ienne : seu lem ent les deux am bassadeurs I 
fu ren t a rrê té s  pa r l 'a rrivée  de l ’am bassadeur espagnol V argas I 
à  Venise. E n  a tte n d a n t, le nonce M entuato,désigné pou r la  Pologne, i 
d u t fa ire  son rap p o rt à V ienne sur les réclam ations de Paul I V  I

T outes les espérances fondées sur les négociations avec Vargas I 
d evaien t ê tre  vaines. E n tre tem p s  F erd inand  I er se p rép ara it 1 
à une serieuse résistance. Le 5 sep tem bre, il av isa it officiellement I 
les princes électeurs de son différend avec le  P ape  e t les in v ita it ] 
à une D iète  prochaine. E n  m êm e tem ps, Seld, le  chancelier im péria l, I 
é ta i t  chargé de la  rédaction  d ’un  grand écrit qui devait ré fu te r ] 
les p réten tions du  Pape. L  im p o r ta n t docum ent m on tre  quelle I 
an im osité  e t  quelle dangereuse opinion l 'a t t i tu d e  de P au l IV  I 
a v a it soulevées à  la  Cour im périale. L e  vice-chancelier, qui sans 1 
doute  p ré te n d a it ê tre  encore catholique, employa un  langage qui J 
n ’é ta i t  pas trè s  d ifférent de celui des p ro tes tan ts . Tandis qu 'au - j 
trefo is, d it-il, on  red o u ta it 1 excom m unication papale a u ta n t que I 
la  m ort, m ainte n a n t on  en r i t ,  e t  tan d is  qu ’autrefo is to u t  ce qiù I 
v en a it de R om e é ta it  considéré com m e sain t e t  divin, m a in ten an t j 
la  v ie  e t les hab itudes  rom aines jou issen t d ’une si m auvaise répu- ] 
ta tio n  dans le m onde en tie r q u 'il p a ra ît à peu  près indifférent q u ’on  I 
appartienne  à l ’ancienne ou à la  nouvelle religion. Les faiblesses I 
de P au l D ' fu ren t exagérées p a r Seld ; tous les services rendus |  
dans la  question  de la  Réform e lu i é ta ien t reprochés e t  on d isait 
ouvertem en t : Sa S ain te té , que ce soit à cause de son âge ou 
d ’une a u tre  raison, n ’a plus ni bon sens, ni esp rit, » Seld déconseille 1 
absolum en t to n te s  concessions aux  dem andes du  Pape parce J 
q u ’ainsi le royaum e en tie r se ra it révo lté  contre le P ape  e t  l ’E m - J  
pereur. Le m eilleur e s t de ne pas se soucier de 1 assen tim ent ou I 
d u  refus du  P ape; au  p is-a lle r, conform ém ent aux  décisions de | 
C onstance e t de Bdle, Ferd inand p ou rra it en appeler à un libre j 
concile chrétien.
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La s itu a tio n  é ta it  tendue  au plus h a u t po in t lorsque la  m ort 
de C harles-Quint (21 septem bre 1558) ap lan it les difficultés qui 
venaient de son abd ication . On espéra alors d ’a u ta n t plus en 
finir avec ce tte  m alheureuse querelle que G rôpper, si hau tem en t 
estim é par le Pape, s ignalait les dangers q u ’en tra în e ra it la non- 
reconnaissance de Ferdinand. Mais la principale p ierre d 'achoppe
m ent, l ’a ttitu d e  an ticatho lique de M axim ilien f i t  persiste r plus 
encore Paul IV dans sa p ro tes ta tion . D evant la suppression des 
cérém onies religieuses pour Charles-Q uint, le 12 décem bre, le 
Pape déclara devan t les card inaux e t les am bassadeurs que par 
la suppression des funérailles solennelles il é ta i t  po rté  préjudice 
à l ’au to rité  du Saint-Siège dans la question de la cession de l ’em pire 
e t que son d ro it é ta i t  réd u it d ’un tiers.

E n  même tem ps les nonces fu ren t invités à  com m uniquer 
aux rois de Pologne e t  de France ce tte  p ro tes ta tion  e t  le refus de 
la reconnaissance de Ferdinand. C’é ta it la  réponse à la  déclaration  
faite  par Yargus que Ferdinand songeait à m e ttre  la question  
en délibération devan t les électeurs. Un bref sévère é ta it  déjà 
préparé pour le roi rom ain lorsque la chu te  des neveux re je ta  
la querelle à l ’arrière-plan. Mais on n ’en v in t pas à un  accom m ode
m ent, m algré une nouvelle in te rven tion  espagnole. H eureusem ent 
que le Pape ne poussa pas plus loin, car une é tude  sérieuse du 
d ro it dans ce tte  question m ondiale contre l ’em pire a u ra it exercé 
la  pire répercussion sur les d ro its  sp irituels  du Saint-Siège.

Il est na tu re l que personne n ’abandonne volontiers un  d ro it 
qu ’il possède. H um ainem ent parlan t, on ne peu t b lâm er Paul IV 
de n ’avoir pas, com m e représen tan t d ’une puissance si ém inem 
m ent conservatrice, voulu abandonner l ’union idéale des deux 
pouvoirs e t la  position  prise p a r le Saint-Siège au  m oyen âge. 
Mais Paul IV  au ra it dû se dire qu ’il ne se rv ira it pas la  cause de 
l ’Eglise en A llemagne si, s ’a tta c h a n t ferm em ent à la  conception 
m oyenâgeuse de l ’em pire, il é levait des p réten tions qui pouvaien t 
pousser les H absbourg à une alliance très  é tro ite  avec tous les 
E ta ts  mêm e p ro te s tan ts  de l ’em pire. R ien  ne m on tre  m ieux le 
grand danger couru que les espérances des lu thériens d evan t 
c e tte  opposition du Pape au  chef de l ’em pire qui rep résen ta it 
toujours le plus solide appui de l ’Eglise en A llem agne.

En Angleterre

Le reproche d ’im pruden te  du re té  q u ’on 11e p eu t épargner à 
Paul IV au su jet de son a tt i tu d e  à l ’égard de l ’em pereur F e rd i
nand I er lui a  été aussi adressé au su jet de son a tt i tu d e  vis-à-vis 
de la royauté  anglaise. Là, le reproche 11’est p o u rtan t que pa rtie lle 
m ent m érité.

Le succès de la restau ration  catholique fu t g randem ent m enacé 
quand l ’A ngleterre en tra  dans la  guerre de P h ilippe I I  contre  la 
France e t le Pape au p rofit de l ’Espagne.

L ’A ngleterre a v a it des m otifs suffisants pour déclarer la  guerre 
à la France. D ans to u tes  les conjurations e t  to u s  les a t te n ta ts  
contre la reine d ’A ngleterre, le roi de F rance ou son am bassadeur 
avaient trem pé les m ains e t  la  politique française ne cessait de 
lui procurer en to u t des difficultés. Malgré cela, i l  ne fu t pas facile 
à Philippe, qui séjourna encore une fois sur le sol anglais du 17 m ars 
au 6 ju ille t, d ’ob ten ir la  déclaration  de guerre. Les conseillers de 
la Reine firen t valo ir la  pauvre té  de la Couronne, qui ne p e rm e tta it 
pas une grande guerre, e t ils rappelèrent à Marie que son c o n tra t de 
mariage excluait expressém ent to u te  p a rtic ipa tion  de l ’A ngleterre 
aux guerres de l ’Espagne. Là-dessus su rv in t la  te n ta tiv e  d ’insur
rection de Stafford avec l ’appui de la France, e t l'in d ig n atio n  que 
souleva ce tte  nouvelle inconvenance am ena ce que Philippe n ’a v a it 
pu jusque-là obtenir. L a  guerre avec la F rance fu t déclarée e t 
la s itua tion  déjà difficile se com pliqua pour le cardinal Pôle de 
ce que son souverain é ta i t  un  ennem i du  Pape e t que sa Reine 
com ba tta it les alliés de celui-ci.

Pôle av a it déconseillé la  guerre avec la F rance ; pendan t le 
séjour de Philippe en A ngleterre, il év ita  de vo ir en public l ’adver
saire du Pape e t ne lui f it v isite , comme à son Souverain, que de 
nuit e t sans ê tre  accom pagné Malgré c e tte  a t titu d e  pleine de 
tac t, il se tro u v a  im pliqué dans le conflit qui s ’é ta it  élevé en tre  
Paul IV e t les Espagnols.

Philippe avait donné l ’ordre à tous ses su jets espagnols de q u itte r

Rom e. Le Pape répondit à  ce tte  m esure en rappelan t dans un 
consistoire du  9 avril, des te rrito ire s  de Philippe, tous ses nonces 
e t envoyés afin  que le Roi ne les t r a i tâ t  pas com m e des otages. 
Pôle ne fu t pas rappelé d 'A ngleterre  m ais p e rd it sa d ign ité  de 
légat qui se fû t gravem ent confondue avec sa fonction  de chef 
du  Conseil d ’E ta t .  On ne dem anda à aucun  des card inaux  au 
Consistoire de dire son avis sur cet acte  e t aucun n ’osa hasarder 
une con trad ic tion .

L a  nouvelle de ces m esures qui se rép a n d it rap id em en t en 
A ngleterre y  souleva une sensation  générale e t chez les am is 
de Pôle la  plus grande consternation . L a  Reine e t  les évêques 
écriv irent auss itô t au  P ape  e t  le  p riè ren t de m a in ten ir Pôle dans 
ses dignités. Le rep résen tan t de l'A ngleterre  à Rom e, E d w ard  
Carne, déploya le plus g rand  zèle dans ce b u t. Le 15 m ai, il o b tin t 
une audience de Paul IV  dans laquelle il lui exposa les com plications 
qui se p rodu ira ien t en A ngleterre  si Pôle n ’é ta i t  plus légat. Le 
Pape convin t que sa  dém arche a v a it é té  un  peu  hâ tive , m ais 
qu ’il ne p o u v a it to u t de su ite  reven ir sur un  a c te  qui a v a i t été 
public. Mais le card inal M édicis lui ay an t dem andé com m ent devait 
ê tre  portée  dans les actes consistoraux la déposition de Pôle, il 
déclara que Pôle conservait la  dignité  de legatus natus  qui é ta it  
liée une fois pour to u te s  au siège archiépiscopal de C an terbury  e t 
qu 'on  pouvait la  no ter dans les actes.

Jusque-là  Pôle n ’a v a it eu connaissance de sa déposition  que 
p a r le b ru it qui en a v a it couru, car la  Reine a v a it fa it  a rrê te r e t 
re te n ir  le bref du Pape sur la  déposition  du légat, ju sq u 'à  ce q u ’elle 
eû t fa it  à R om e les représen ta tions nécessaires. Le 25 m ai, le 
card inal, dans une le t tre  au  Pape, exposa la  s itu a tio n  des choses 
en A ngleterre. U considérait que sa déposition devait lu i faire 
perdre  les deux légations, aussi b ien  la  dignité  de legatus a later'e 
que celle de legatus natus. M ais s 'i l  n 'y  a v a it plus de léga t dans 
le pays, il en ré su lte ra it un  grand préjudice au progrès de la  religion 
e t  au  re spec t du siège de Rom e. Que si le  P ap e  n ’é ta i t  pas con ten t 
du léga t qui a v a it é té  en fonction jusque-là, il pou v a it en nom m er 
un  au tre  à  c e tte  dignité. Quelle que fû t la  personne du  légat, il 
favo risera it e t  so u tien d ra it de to u te  façon le nouvel élu si le 
Pape é ta it  d ’accord avec celui-ci. D ans une le t t re  à S tefano Sauli 
de la  m êm e da te , il a jo u ta it  l'assurance q u ’il é ta i t  to u t  p rê t à 
obéir au Pape, m ais com m e son m essager de R om e n ’a v a it pas 
appo rté  de nouvel ordre au  Pape, il a t te n d ra it  d ’en recevoir. 
L ’expéd ien t que Pôle suggérait eu t l ’app robation  du  Pape. Le 
14 ju in , celui-ci nom m a en consistoire cardinal e t lég a t en A ngle
te rre  le franciscain  W illiam  Pero (Petow) qui a v a it sous H enri V III  
encouru la  colère du m onarque pa r son a tt i tu d e  ecclésiastique, 
en su ite  de quoi il av a it dû v iv re  longtem ps à  R om e com m e un  
bann i e t  v e n a it seulem ent de re n tre r à G reenwich dans son couven t 
re s tau ré  E n  m êm e tem ps que la  nom ination  de P e to , il envoya 
à Pôle un bref qui le rap p e la it à Rom e. Le choix de P e to  é ta i t  de 
tous po in ts  m alheureux. Carne, à qui le card inal C arafa f i t  p a r t 
de sa nom ination , rappela  en te rm es énergiques que P e to  é ta i t  
un v ie illard  usé qui n ’é ta it  plus capable d ’aucun effort e t  qui ne 
p o u v a it occuper un  poste  de légat. P e to  refusa lui-m êm e le cha
peau de cardinal ainsi que la  d ign ité  de léga t qui é ta i t  pour lui 
une tro p  lourde charge. M arie f i t  a rrê te r à Calais le m essager 
avec les brefs pour P e to  e t Pôle. De concert avec P h ilippe, elle 
av a it dès la  fin de m ai ré ité ré  la  prière que le P ape  la issâ t Pôle 
dans sa  fonction. M ain tenan t, si les Papes, d isait-elle , ne l ’avaien t 
pas écoutée jusque-là, elle e spéra it q u ’il le fe ra it à p résen t; 
q u ’on lui p a rd o n n â t à Rom e si elle c roya it savoir m ieux que p e r
sonne ce qui convenait au  gouvernem ent du  royaum e.

Paul IV  n 'é ta i t  pas d ’hum eur à revenir sur sa décision. U 
m ain tin t P e to  b ien que celui-ci eû t lui-m êm e écrit à R om e q u ’il 
ne p o u rra it se m on trer dans les rues de Londres sans 3' ê tre  tué . 
P au l IV  n ’en p ers ista  pas moins à faire com paraître  Pôle à Rom e 
bien que, dans l ’in te rva lle , l ’affaire de celui-ci eû t pris une to u t 
au tre  tou rnu re . L ’ancienne accusation  d ’hérésie a y an t é té  renou
velée contre Pôle, il ne po u v a it plus désorm ais ê tre  question  de 
lui com m e légat. Pôle lui-m êm e s ’é ta it  du  reste  adressé à la  Reine 
pour q u ’elle perm ît à l ’envoyé du Pape, po rteu r de la  nom ination  
de Peto, de franch ir le dé tro it, déclaran t qu ’il n ’exercerait plus 
ses pouvoirs de légat b ien qu ’on le c on tra ign ît à le faire.

Cependant, la  guerre avec la  F rance app rochait de son term e. 
Après la  glorieuse journée de S a in t-O uentin  (10 ao û t 1557) eu t 
lieu le 8 janv ier 1558 le dur coup de la  p e rte  de Calais. L a  place 
co n sti tu a it un  m arché im p o rtan t pour le com m erce anglais. Sa 
pe rte  p ren a it aux  yeux  des Anglais une im portance encore plus
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h a u te  du  fa i t  que c ’é ta i t  le dern ier trophée  qui re s tâ t  des glo
rieuses guerres franco-anglaises de la  fin  du  m oyen âge. G rande 
donc fu t  la  conste rna tion  du  peuple e t  g rand  le  chagrin  de la  
Reine à  la  nouvelle de la  p e rte  de la  fo rteresse; celle-ci n ’a tte ig n it 
pas seulem ent le prestige  de M arie, m ais aussi celui de la  religion 
qu ’elle av a it soutenue. «D epuis la  prise  de Calais, écrit le  com te 
F éria  à  Philippe, on  ne v o it plus dans les églises q u ’un  tie rs  des 
ass is tan ts  que l ’on tro u v a it au p arav an t, r

Calais fu t le dernier g rand  chagrin  de la  vie de M arie. E lle  é ta i t  
depuis long tem ps m alade. Au com m encem ent de novem bre, 
son é ta t  dev in t désespéré. Le o, elle envoya ses joyaux  à E lisab e th  
en la  p r ian t de m a in ten ir l ’ancienne religion e t  de se charger des 
d e tte s  de la  R eine. L e m a tin  du  17 novem bre, p en d an t q u ’un 
p rê tre  d isa it la  messe d ev an t elle, elle  te rm in a  sa  douloureuse 
existence. Le cardinal Pôle ne lu i su rvécu t que peu  d ’heures. 
Dès m ars, il  é ta it  com plètem ent épuisé, e t com m e F éria  l ’écrivait 
au  R oi, i l  n ’é ta i t  p lus q u 'u n  hom m e m ort.

M arie é ta i t  b ien la  m eilleure des reines anglaises. E lle  n ’é ta it  
pas du  nom bre des fem m es les plus cultivées de son tem p s — 
elle com prenait néanm oins six  langues e t  possédait de nom breuses 
connaissances en l i tté ra tu re  la tin e  —  m ais sans parle r de ses 
moeurs pures e t  sans tach e, elle fa isa it p reuve d ’une grande bonté  
de cœur. E n  guise de passe-tem ps, elle a lla it volontiers avec ses 
dam es d ’honneur v is ite r sans se faire connaître  les h u tte s  des 
pauvres gens, s ’in fo rm ait de leurs besoins e t  les a id a it ta n t  q u ’elle 
pouvait.

E lle  ne fu t pas seulem ent la  m eilleure m ais aussi la  plus infor
tunée  des princesses qui m on tèren t sur le  trô n e  d ’A ngleterre. 
Sans parler de ses prem ières armées d ’enfance, sa v ie  ne fu t q u ’une 
longue chaîne de souffrances e t  de chagrins in té rieu rs profonds 
qui m inèren t p rém atu rém en t sa san té . Adolescente, elle d u t 
ê tre  le tém oin  de la  répud ia tion  d ’une m ère b ien-aim ée e t  de la  
passion crim inelle de son père. Sous le règne d ’E douard , elle 
souffrit la  persécution  de la  p a r t de son frère e t  lorsque, contre  
to u te  a tte n te , elle fu t  m ontée au  trône , elle se v i t  délaissée d ’u n  
m ari q u ’elle ado ra it, environnée de pièges p a r sa  dem i-sœur, 
m enacée dans sa v ie  p a r des consp irateurs q u ’elle av a it sauvés 
de la  m ort. Sa popu larité  ne cessa de décroître , son espoir d ’avoir 
de son m ariage un  h é ritie r du  trô n e  ne se réalisa  pas. Contre 
to u te s  ses tendances e t  m algré tous ses efforts, elle fu t  entra înée 
dans la  guerre  avec le  P ap e  d o n t elle a v a it sou tenu  le  p restige  
au  p rix  des plus grands sacrifices. E lle  eu t à cra indre  que to u te  
l ’œ uvre de sa  v ie  fû t  d é tru ite  en peu  d ’années. M orte, elle a  é té  
condam née à rep a ra ître  dans les réc its  d ’une h is to ire  p a rtia le ,- 
com m e un  spectre  sang lan t. M algré to u t,  la  v ie  de M arie n ’a 
pas é té  inu tile . E lle  a  exercé su r la  condition  religieuse d ’A ngleterre 
une influence profonde. A van t elle, la  position  des catholiques 
m an q u a it de précision e t de c larté . De plus en plus, ils  se la issa ient 
opprim er e t on en é ta it  arrivé à to m b er dans le schism e e t  l ’hérésie 
presque sans s ’en apercevoir. L eur s itu a tio n  changea sous M arie; 
après son règne, l ’Eglise catho lique d ’A ngleterre  com pte des 
m arty rs  e t  des confesseurs en g rand  nom bre. M arie a  fa it  sen tir 
son influence, m êm e en dehors de l ’Eglise catholique. Si E lisa 
be th  n ’osa pas é ta b lir  sim plem ent le calvinism e en A ngleterre, 
si au jou rd 'hu i encore le p ro tes tan tism e  d ’A ngleterre a un  caractère 
qui, sous beaucoup d ’aspects, correspond aux  idées catholiques, 
on ne sau ra it con teste r à M arie le m érite  d ’avoir em pêché la  
d isparition  de la  pensée e t du  sen tim en t catholiques en A ngleterre.

Ottawa

Louis P a s t o r .
(T ra d u it de l ’a llem and 

p a r  A lfred  P o iz a t.)

ABONNEM ENTS A L’ÉTRANGER

N os n o m b re u x  ab o n n és  é tra n g e rs  n o u s  o b lig e ra ie n t beaucoup  en 
n o u s  fa isa n t p a rv e n ir  le m o n ta n t de le u r  ab o n n e m e n t (2 8 ,2 5 .2 2  
ou  17 b e lg as  su iv a n t le s p ay s) s o it  en  so u sc r iv a n t un  ab o n n e m e n t, 
s o it  a v a n t l ’e x p ira tio n  de  le u r  ab o n n e m e n t en  co u rs .

Il ne  s e ra  p lu s  donné s u ite  q u ’a u x  d em an d es  d ’ab o n n e m en ts  a c 
co m p ag n ées  du  p a ie m e n t an tic ip a tif . Le se rv ice  de la  revue  se ra  s u p 
p r im é  san s  a u tre  av is  à  l ’échéance  de to u t  ab o n n e m e n t q u i n ’a u ra  
pas  été  renouve lé  p a r  le v e rs e m e n t du  m o n ta n t dû .

T itre  trè s  pauvre  po u r u n  artic le  car il vous a  to u t  l ’air de faire 
croire que rien  ne s ’e s t passé là-bas, sauf l ’inévitable querelle 
en tre  des tem péram en ts  aussi différents que l ’anglais e t l ’outre- 
A tlan tique. P our ceux des délégués anglais qui é ta ien t des gentle
men, l ’expérience d o it avoir é té  du  même ordre que la  lectu re  du 
Sm iday Express. E n  fa it ,  le  seu l ré su lta t u tile  de la  rencontre 
au ra  p eu t-ê tre  é té  la  révélation  que les Anglais, comme to u s  les 
au tres  E uropéens, so n t des é trangers dans le nouveau monde.

Personne ne p a ra ît savoir si, à  O ttaw a, il s ’est passé au tre  chose. 
Que si quelque chose s ’y  passa , ce ne p e u t avoir é té  que de m anière 
trè s  confuse e t  trè s  conditionnelle. O ttaw a  m érite, toutefo is, de 
re ten ir  n o tre  a tte n tio n , car ce tte  conférence m arque un  pas de p lus 
dans une po litique  de suicide, celle de restre indre  no tre  commerce 
in te rna tiona l. T el é ta i t  b ien  l ’ob jet de la  rencontre, e t si elle com
p o rte  jam ais quelque « succès », ce ne pou rra  ê tre  que dans ce tte  
ligne.

U ne des m anifesta tions les p lu s  lam entables de la po litique 
professionnelle e s t  celle qui fa it parle r lesgens a bien b qui s ’en 
occupent, d ’une façon don t ils  rougissent en secret. Or, agir 
constam m en t d ’une m anière don t on a h on te , dégrade le caractère.

E n  l ’occurrence, des hom m es comme M. B aldw in e t M. Cham
berla in  se son t m is à  te n ir  le langage des journaux  populaires e t 
o n t fa it  sem b lan t de croire qu ’en effet, exporte r p lu s qu ’on 
n ’im porte  e s t tou jou rs chcse excellente! Us saven t bien p o u rtan t, 
e t to u t  esp rit au-dessus d ’un  certa in  niveau  d ’ignorance sait, 
qu ’en  m atière  de commerce in te rn a tio n a l, une augm entation  de 
richesses ne p e u t ven ir que p a r les im porta tions, e t  que l ’hom me ou 
le pays qui im p o rten t to u t  e t n ’exporten t rien  son t les p lu s  riches. 
M ettez  u n  m illionnaire v i v a n t  largem ent su r une île  quelconque, 
en l'ob ligean t à  y  dem eurer, e t  les im p orta tions  de ce tte  île  seront 
énorm es en face d ’exp o rta tio n s  nulles.

I l  n ’y  a, à c e t te  évidence m athém atique, q u ’une seule exception, 
celle de la  n a tio n  v iv a n t e t  dépensan t au  delà de ses revenus : 
n o tre  cas à nous, A nglais, a v an t la  chu te  de la  Livre. T o u t com me 
n u  indiv idu , u n  pays p e u t com m ander p lu s  de choses q u 'il ne p e u t 
en  payer à l ’aide son  revenu. D ans ce cas, pays com me individu 
m angen t leu r c ap ita l e t  s ’achem inent vers la  fa illite . Ce n ’est que 
dans ce cas exceptionnel qu 'il e s t sage de restre indre  les im porta
tions. I l  e s t év ident que, ordinairem ent, e t su r une longue période, 
l'excès de vos im p o rta tio n s  su r vos expo rta tions donne la  m esure 
m in im u m  de ce que vous ra p p o rte  v o tre  commerce in te rn a tio n a l; 
la  m esure p a rtie lle  du  p ro fit que vous en re tirez  e t non pas to ta le  
car une p a rtie  de ce p ro fit p e u t re s te r investie  à 1 étranger.

L ’absurde illusion  qui accorde to u te  l ’im portance aux  exporta
tio n s  e t considère la  nécessité  d ’im porter comme une espèce de 
désastre , a  plusieurs sources. P eu t-ê tre  la  principale est-elle 
l ’inin telligence du  B ig  Business, ce H aut-C om m erce qui p a ra î t  
bien  ê tre  celle des a c tiv ité s  hum aines qui atroph ie  le p lu s l ’esprit. 
V otre g rand  hom m e d ’affaires sa it qu’il s enrichit en v endan t, 
il en conclu t s tup idem en t que l ’ensem ble de la  n a tio n  est dans 
le même cas.

I l  e s t, de to u te  évidence, avan tageux  pou r celui qui dirige un  
groupe de m ines d ’exporte r a u ta n t de charbon que possible. 
Mais p ou r la  com m unauté, ce qui com pte, à propos de 1 exporta tion  
de ce charbon; c ’e s t de recevoir quelque chose en échange de ce
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charbon : par exem ple du blé. V otre  c ré tin  du  H au t Commerce 
est incapable de penser aussi loin e t, m alheureusem ent, le d it 
crétin, dans l ’actuelle  e t lam entab le  phase de no tre  vie na tionale  
anglaise, e s t to u t-p u issan t. Il e s t à même d ’im poser ses vues p a r 
ses journaux  e t il tie n t les politiciens professionnels dans le creux 
de la main.

Une au tre  source de l'opin ion  q u ’exporter est bon e t q u ’im porter 
est m auvais, e s t cet effet q u ’a  le cap italism e de produire  un besoin 
de m archés é trangers qui n ’e s t pas na tu re l.

M ontrons ceci p a r un  exem ple sim ple. U ne com m unauté  de 
dix familles ex p lo itan t dix fermes p ro d u it dix un ités de from ent. 
Une au tre  com m unauté  de dix fam illes de tisserands p ro d u it 
dix unités de tissus. Les ferm iers doivent ê tre  v ê tu s  e t les tis se 
rands doivent manger, aussi les derniers échangent-ils cinq de leurs 
unités de tissu s  contre cinq un ités de blé. T ou t le m onde es t bien 
nourri e t se trouve  bien v ê tu . Voilà ce qui se passe eu régime 
« d is tr ib u tis te  j>, quand  la production  e s t aux m ains de fam illes 
ou de corporations. E n régime cap ita lis te , un  seul hom m e explo ite  
les dix fermiers e t un au tre  explo ite  les d ix  tisserands. Le prem ier 
c ap ita lis te  prélève un d ro it de péage su r les ferm iers, m e tto n s  de 
deux unités de from ent, ne leur la issan t donc, à ces dix ferm iers, 
que h u it un ités; le second cap ita lis te  prélève, su r les tisserands, 
deux unités de tissu s , ne leur la issan t disposer que de h u it unités.
I)u coup, les tisserands n ’o n t p lu s cinq un ités  de tissu s  en surp lus, 
mais seulem ent tro is. L eur puissance d ’acha t e s t rédu ite  de
5 à 3. Il ne peuven t p lu s  se procurer que tro is  un ités  de blé chez les 
fermiers e t ceux ci ne peuven t se procurer que tro is  unités de tissus  
chez les tisserands. Les tisserands n ’on t pas assez à m anger e t les * 
fermiers pas assez pou r se vê tir. Ou, comme on l ’exprim e de façon 
plus technique : « le p ro lé ta ria t est appauvri ».

Mais que deviennent les deux un ités-su rp lus de blé e t de tissu s  
aux  m ains des deux cap ita lis te s  ? Le cap italiste -b lé  échangera tin 
peu de son blé pour les vê tem en ts don t il a besoin e t conservera 
une certa ine  q u an tité  de blé pou r sa consom m ation personnelle. 
Le cap ita lis te -tissu s  fera de même. M ais ce qui re s tera  de blé e t 
de tissus , ce que chaque cap ita lis te  appelle « son p rofit, déduction 
faites des dépenses pour vivre », do it tro u v er quelque p a r t un 
marché. Le cap ita lis te -tissu s  ne p eu t vendre ce qui lu i reste  de 
tissu s  aux fermiers, car le cap italism e a rédu it leu r capacité  
d ’achat, e t le cap ita liste -b lé  ne peu t vendre son re s ta n t de blé aux  
tisserands pour la  même raison. Ils  leu r fa u t, ou tro u v er un  m arché 
étranger, ou accum uler inu tilem en t leurs m archandises.

A nciennem ent, quand  il y  avait peu  de na tio n s  industrie lles
011 p e u t même dire : quand  seule la  G rande-B retagne é ta it  

une nation  industrie lle  —- le problèm e des m archés é trangers é ta it 
hien sim ple. Le cap ita lis te  qui ex p lo ita it des cordonniers à Nor- 
tham p to n  pouvait avoir un  p ro lé ta ria t m al chaussé : il vendait 
son su rp lu s de souliers à des étrangers qui ignoraien t, jùsque-là, 
le po rt de souliers ou qui ne pouvaien t en fabriquer que trè s  diffi
cilem ent eux-m êm es, ne d isposan t pas des m achines nécessaires à 
une fabrication  aisée. Avec la  diffusion des m achines, e t  quand  
de plus en p lus l ’étranger se m it à s 'industria liser lui aussi, il a rriva  
ce q u 'av a it p rophétisé  N apoléon : les m archés é trangers échappè
ren t à l'em prise  anglaise.

A ujourd’hui, to u s  les m archés e t  le commerce in te rn a tio n a l 
en général connaissen t, p a r l ’aclion  du cap italism e, de grands 
surplus offerts en ven te  e t ne tro u v an t pas de m archés é trangers 
alors que, at home, dans les d ifférents pays, les m asses p ro lé ta 
riennes ne peuven t acquérir ces su rp lus.

** *

La crise actuelle  a b ien d ’au tre s  causes encore. I l v  a, en tre  
au tres, la  po litique à courte  vue des grandes banques qui a idèren t 
les A llemands à se soustra ire  à l'ob ligation  de réparer les ruines 
qu ils firent. Les banques c ru ren t que moins l ’Allem agne paierait

a u x  vic tim es de l ’agression allem ande e t  p lu s elle p ou rrait 
leur payer d ’in té rê ts  usuraires. E lles  sau tè ren t avec leur propre 
p é ta rd . Les A llem ands avaien t app ris  à ne p ay er ni les v ictim es 
ni les p ré teurs .

Il 5- eu t aussi la folle concurrence en m atière  de d ro its  de douane 
qui d é tru is it  progressivem ent le commerce in te rna tiona l. Mais, 
la  crise que nous trav e rso n s  est essentiellem ent un aboutissem ent 
logique du  cap italism e dans sa dernière phase.

Si c e t te  crise affecte le m onde entier, elle est de beaucoup la 
p lu s  lourde e t la  p lu s  te rrib le  pou r nous, A nglais, p e u r la  double 
raison  que no tre  pays es t le p lu s industria lisé  —  c 'est-à-d ire le 
p lu s c ap ita lis te  —  du m onde e t que to u te  no tre , vie nationale  est 
organisée su r la  base des échanges in te rna tionaux . Même la 
Belgique n 'e s t pas aussi industria lisée  que nous; e t aucune a u tre  
n a tio n  11e v it  p rincipalem ent e t nécessairem ent de son commerce 
avec l ’étranger. L ’exem ple le p lu s  proche, dans le passé, d ’un é ta t  
de choses sem blable au  n ô tre , e s t Venise.

N ous som m es donc la  com m unauté  hum aine la  p lu s  in d u s tr ia 
lisée, ce qui v eu t dire, celle où le cap ita lism e a le p lu s d ’em prise; 
ce qui v eu t dire aussi, la  p lu s  exposée aux  dangers qui su iv ron t
1 ’écrordem ent du  cap italism e. N o tre  po p u la tio n  est presque unique
m ent prolé tarienne. La te rre  anglaise n ’e s t pas aux  m ains d ’un 
« p ay san n a t » m ais e s t dé tenue  p a r de trè s  gros p ropriétaires  ou 
(par hypothèque) p a r les banques. E lle  n ’est, en général, pas 
trav a illée  p a r le paysan , m ais p a r un  p ro lé ta ria t ré tribué. Les vies 
de to u te  la  com m unauté  anglaise, excep tion  fa ite  po u r la  classe 
cap ita lis te  re la tivem ent p e tite , son t vécues en term es de salaire e t 
non p as  en te rm es de propriété. Nos jo u rnaux  soulignent b ru y am 
m ent les m ésaventures du  capitalism e aux  E ta ts-U n is , m ais ils 
oub lien t de nous dire que la  m oitié  du  peuple  am éricain v it, ou 
d irec tem ent de son tra v a il su r sa  te rre , ou de son tra v a il dans ses 
p ropres p e tite s  en treprises. I l n ’y  a pas de com paraison en tre  la 
m ainm ise ca p ita lis te  su r la te rre  en A m érique e t  chez nous.

L a  G rande-B retagne fu t  la  prem ière à devenir cap ita lis te . 
R ésu lta t : no tre  p ro lé ta ria t fu t  aussi le prem ier à absorber la  doc
trine  cap ita lis te  qui prêche de s ’appliquer à recevoir le p lus 
possible p o u r  le m oins possible : la  négation  même du  « ju s te  p rix  ».

N o tre  p ro lé ta ria t vend  son trav a il. Il a appris , p a r une longue 
expérience, à  s ’organiser de m anière à vendre son « tra v a il » 
p lu s  cher que n ’im po ite  quel a u tre  « tra v a il » dans le m onde; 
car, rappelez-vous que le p rix  du tra v a il n ’est pas m esuré  p a r le 
salaire, m ais p a r la  q u a n tité  d ’énergie dépensée po u r gagner le 
salaire. Il e s t é to n n an t d ’en tendre , dans la  bouche des pa rtisans  
du systèm e cap ita lis te , des récrim inations contre l ’ouvrier b r itan 
nique parce que ce dern ier in s is te  sur un  « a u ta n t pour aussi peu  ». 
Ce fa isan t, il ag it exac tem en t comme son m aître  e t com m e son 
m aître  lui enseigne d ’agir en le donnan t comme un  systèm e moral 
su ffisan t à to u t.  L ’ouvrier anglais tâche  d ’ob ten ir le m axim um  
pour ce q u ’il a à vendre. Si, p a r quelque m iracle, il pouvait obliger 
le c ap ita lis te  à lu i payer son salaire sans con tie -va leu r de trava il, 
son b u t se tro u v e ra it réalisé de façon idéale e t parfa ite  : donner 
aussi peu que possib le de ce dont il dispose —  son trav a il — 
pour le p lu s  h a u t sala ire  possible.

Le rem ède, si le cap ita lism e do it durer (et nous 11e recréerons 
pas rap idem en t la p e ti te  p ropriété, si même nous pouvons jam ais 
la  recréer!), e s t év idem m ent à tro u v er dans p lu s  de tra v a il pou r le 
même salaire, ou moins de salaire po u r le même trav a il, c ’est-à-dire 
po u r la même dépense d ’énergie p en d an t le même nom bre d ’heures.

Mais un  tra v a il p lus in tensif e t p lu s long pou r moins d ’argent 
e s t un  rem ède im possible à recom m ander e t à appliquer. Quiconque 
le recom m anderait serait anathém atisé , e t ceux auxquels la  recom 
m andation  s’adresserait n ’v  donneraient certa inem ent aucune 
su ite ...

H ilaire Be i,i,oc.



12 LA REVUE CATHOLIQUE DES ID E E S ET DES FA iT S

Lénine
V ladim ir Ilitch  é ta it couché dans une pièce obscure d ’une des 

annexes du  K rem lin, lu t ta n t  depuis de longs m ois contre  la  m ort
F an n y  K aplan  a v a it bien visé. O n eû t d it q u e lle  av a it eu l ’in ten 

tio n  de fa ire  to u t particu lièrem ent souffrir le  D icta teu r, pour 
venger la  n a tion  des to rtu re s  qu ’il lu i a v a it infligées.

L a  balle qui é ta it venue se loger dans l'ép ine dorsale a v a it 
touché d im p o rtan ts  centres nerveux. Les m édecins qui soignaient 
le m alade p laçaien t to u t  leur espoir dans la  force inusitée  de ce t 
hom m e trap u , aux  larges épaules, don t lés yeux  bridés é ta ien t 
voilés m a in ten an t p a r  des paupières -violettes*

L e m alade ne rep ren a it que ra rem en t connaissance e t  pour 
peu  de tem ps. De longues journées se passaien t en souffrances 
atroces, en délire, en c risp e rçan ts  accom pagnés de gestes dém ents. 
Il p rononçait des discours, tan d is  que les doigts crispés de sa m a i n  

gauche se liv raien t à des m ouvem ents désordonnés, com m e s’ils 
tra ç a ien t de grandes le ttre s  su r une énorm e feuille de papier.

P a r m om ent, il dem eurait im m obile, les m ains e t  les pieds 
froids, inertes.

L a  paralysie.' se dem andaien t les médecins, en échangeant 
des regards inqu iets .

Mais le blessé lev a it soudain la  m ain  e t se re m e tta it à écrire 
sur un  papier invisible, en m urm uran t d ’une voix  saccadée :

L a  v ie ... le bonheur... H élène... to u t  pour la  révo lu tion ... 
cam arades !...

Puis, il se d é b a tta it  en tre  les m ains des infirm iers qui veilla ien t 
à son chevet. H s efforçait de lever ses paupières gonflées e t c ria it :

- D zierjinsky ... T o rq u em ad a ... le gendarm e F édorenko... 
chien galeux ... bête  enragée... au  m ur, les canailles! Dis-moi, 
Félix  Edm ondovitch , les Chinois ont-ils é tranglé  le p e ti t  P ie rre? ... 
D ora ... D ora ... ah! D ora F roum kine ... Où es t D ora? C am arades... 
d ites  à P lekhanov q ue ... qu ’il e s t dur de tu e r ...

Longuem ent, il geignait d ’une façon lam entab le  e t sous ses 
paupières coulait une larm e, qui, soudain, s ’im m obilisa it, com m e 
figée su r sa pom m ette  osseuse, tendue  d ’une peau jaune  e t terreuse.

Il g rinça it des dents. Ses lèvres bouffies rem uaien t, en pronon
çan t des paroles à peine in te llig ib les :

Le socialisme, 1 égalité  de to u t le genre hu m ain ... bê tises... 
rêves... D abord  à bas la  lib e rté ... elle n ’est pas fa ite  pour le prolé
ta r ia t . . .  puis, la  te rre u r...  une te rreu r capable  de faire frém ir 
l ' a n  le T errib le  dans son to m b eau ... u n  dem i-siècle, to u t  un  
siècle, p eu t-ê tre ... A lors... n a îtra  une v e rtu  un ique ... la  base 
unique du  socialism e... l ’esp rit de sacrifice... L ibérer les corps 
pa r la  peu r... transfo rm er les âm es... X e te  fâche pas, Hélène, 
ne  m e regarde pas de cet œ il sévère! C’e s t un  ordre suprêm e... 
1111 ordre te rrib le ... ce n ’e s t pas m oi!...

Puis, il re to m b a it à nouveau dans l ’im puissance. Les idées 
qui e rra ien t dans son cerveau s ’évanouissaient dans les ténèbres; 
il se sen ta it rouler dans un  abîm e sans fond ... voltiger au milieu 
de parcelles des m ondes, de corps hum ains déchiquetés, em porté  
pa r un  pu issan t co u ran t...

I l râ la it en p roféran t des paroles dém entes, fa ib lissait, plongé 
dans le silence, im m obile, presque sans vie. Les médecins se pen
chaien t alors sur lu i, écou taien t si le cœ ur de Lénine b a t ta i t  encore 
ce cœ ur m ystérieux com m e la  Russie elle-même, qui en thousiaste  
e t  indifférente, crim inelle e t sain te, ténébreuse e t radieuse, h a i
neuse e t pleine d ’am our, s inclinait com m e le séraphin  ailé de Dieu 
ou le\ a it  audacieusem ent la  tê te  com m e le visage m enaçan t de 
Lucifer, gém issait com m e une orpheline perdue au  croisem ent des 
routes, ou poussait des cris sauvages com m e le cruel brigand 
S tienka R iazine, versait des larm es sang lan tes com m e le C hrist, 
ou se v a u tra it  dans le sang de ses frères comme l ’envahisseur 
ta r ta re .

Le D r K raker, 1 am i fidèle e t l 'ad m ira teu r dévoué du D ic ta teu r, 
observait son am i avec inqu iétude.

Or, le cœ ur de Lénine b a t ta i t  encore, d ’un  b a tte m en t à peine 
perceptible.

Ce ne fu t qu au bou t de tro is  sem aines que s ’ouvriren t les veux 
noirs e t qu  é tonnés ils com m encèrent à observer la  cham bre

Ô ) Pages e x tra ite s  d u n e  vie o rom ancée  », au x  tab leau x  h au  -en- 
cou leurs ,. à  p a ra î tre  p ro ch a in em en t chez A lb in  M ichel, à P a ris .

à peine éclairée, les visages inqu ie ts  de X adejda C onstantinovna 
e t  des médecins qui se profila ien t dans la  pénom bre.

D une^ \ oix ia ib le , Lénine posait une série de questions puis | 
re io m b a it à  nouveau dans le  silence, som m eil ou év anouissem ent, j

P o u rtan t, il revenait de p lus en plus souvent à lui. P a r in s tan ts  
seulem ent, la  m ain  d ro ite  e t  la  jam be droite  s’engourdissaient.
I l  ne pouvait faire aucun m ouvem ent, n i proférer une parole.

I l  vou la it, parfois, dire un  m ot, dem ander quelque chose, m ais 
sa  langue re fusa it obéissance. I l  ba lb u tia it des paroles inin telli
gibles, é m e tta it des sons saccadés e t bavait.

- Sym ptôm es de paralysie... chuchotaient les médecins.
Lenine a rriv a it p o u rta n t à  triom pher de ces a ttaques . I l  recom- I 

m ençait à  parler e t  à se m ouvoir librem ent.
X adejda C onstantinovna s ’aperçu t que le m alade, de plus en ' 

plus souvent, fronça it les sourcils.
E lle  se pencha sur lu i e t dem anda :
—  V eux-tu  quelque chose, peu t-ê tre?  Dis-moi!
I l  lu i f i t  signe de se pencher plus bas e t  lu i d it :
—- M on cerveau a  com m encé à  tra v a ille r...  J e  dois réfléchir à 

d ifférentes questions... J e  voudrais re s te r seul...
Lénine recouvra it incon testab lem ent la  san té , puisqu’il récla

m a it la  so litude p en d an t laquelle  sa  pensée fourn issait u n  tra v a il 
si puissant.

K roupskaïa  s en te n d it avec les m édecins e t  le  m alade dem eura |j 
seul, dans le  dem i-jour de la  pièce. I l  dem eura it couché, ses veux 
ouverts  fix a n t le  plafond.

H  re s ta  a insi longtem ps sans m ouvem ent. F ina lem ent, i l  fronça II 
les sourcils e t  m urm ura :

—  M arie E b n e r E schenbach ... Oui, é v id e m m e n t  Eschenbach! 
Com m ent? « L a  souffrance e s t un  g rand  m aître . E lle  exalte  l ’âm e J 
hum aine. » A lfred de V igny a  é crit quelque p a r t  quelque chose I 
dans ce genre : c H  e s t possible que la  souffrance ne so it rien  d ’au tre  
que l ’essence m êm e de la  v ie ... »

I l  se t u t  e t  se f r o t ta  le fron t. U n  m om ent après, il  m urm ura 
pensif :

—  Oui a  d it  que pour a l ’am éüoration  des idées de l ’hom m e » 1 
les cruautés, les abus, les calam ités, les dangers, les secousses 1 
m orales, les re to u rs  su r soi-m êm e é ta ien t nécessaires?... Que 
to u t ce qu’il 3- a  de m auvais, de te rrib le , de ty rann ique , d ’a n im a l
e t  de sournois é ta i t  indispensable? » Qui l ’a  d it?  Ah! oui! X ietz- I 
sche! Ju sq u ’ic i to u t  v a  b ie n !... Souffrances e t  c ruau tés... L es j 
sourfrances o n t ra i t  n a ître  les cruautés, les cruau tés o n t fa i t  j  
n a ître  la  souffrance... A u b o u t, u n  b u t rad ieux , une race supérieure, j 
une existence m eilleure ... P our cela, aucun sacrifice n ’est superflu! I 
A ucun ... E t  H élène ? H élène, aux  cheveux d ’or, en voile de deuil ? ... I 
Y eux b leus... bouche crispée...

I l  poussa u n  gém issem ent e t ferm a les yeux.
—  E t  si to u te s  les cruau tés e t  to u te s  les souffrances finir e n t  

p a r  ram ener l ’ancienne vie? A  quoi bon  t a n t  de v ic tim es, t a n t  
de larm es, de sang, de p la in tes?  Pourquoi ont-ils to u s  péri, H élène 
e t  D ora, la  belle Sulam ite, l ’am an te  de Salomon, e t  Sophie Volo- 
dim irov, e t  le  p e t i t  P ierre, e t  le  p â le  S ielaninov qui est venu 
m e re tro u v er jusque dans les m onts T a tra?  Pou rquo i? ...

Ses pensées couraient l ’une après l ’au tre , com m e des perles II 
sur u n  fil lisse e t  glissant.

—  J e  ne suis pas sû r de m on fa it . . .  C’e s t donc une expérience? 1 
U n  essai:' F o l essai e t cruel? Personne n ’a  osé le ten te r. X i les i l  
chefs de la  Commune française, n i B lanqui, n i Bakounine, ni 9 
M arx, n i L ieb k n ech t... E u x ...  i l  n ’o n t fa i t  que des rêves... Moi, I 
j ’a i osé. Moi? O n cro it dans les cam pagnes que je  suis l ’A ntéchrist. I 
L ’A n téch rist...

I l  se t u t  e t  serra  les m âchoires, d ’un m ouvem ent désespéré. H 
Puis, lev an t les yeux, il  parla , presque à h a u te  voix.

—  J e  ne crois pas que T u  existes, n i que T u gouvernes le m onde, 1 
Toi, Dieu! Si T u  résides dans une contrée m ystérieuse, fais u n  1 
signe, fais respecter T a  volonté, fais sen tir T a colère! Me voici, i l  
Moi, l ’A ntéchrist. J e  b lasphèm e contre Toi, je  T e lance au  visage II 
des m alédictions e t des railleries! Punis-m oi ou dém ontre que T u  1 
existes. J e  t ’en adjure!

I l a t te n d it  longuem ent, p rê ta n t une oreille a tten tiv e , fa isan t H 
courir son  regard  b rû la n t sur le  p lafond e t  sur les murs.

—  Trace sur le  m ur en caractères flam boyan ts : M ane, thecd, I  
phares ! J e  t ’en supplie!

LTn silence profond régnait dans to u te  la  pièce.
Lénine n ’en ten d ait rien  que le sang b a ttre  dans ses tem pes, j| 

sa propre re sp ira tion  sifflante.
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— Tu te  ta is?  d it-il en serran t le poing. J e  ne suis donc pas 
r  Antéchrist. E t  peu t-ê tre  n ’existes-T u pas, Toi-m êm e? T u 11’es 
qu'une vieille légende désuète ... E t  si j ’é ta is  un  sim ple m ortel 
e t si je  criais à tous les v en ts  : « J e  Te m éprise, c a r ... »

Les médecins é ta ien t accourus.
Lénine b a lb u tia it des paroles incohérentes ou p lu tô t des lam 

beaux de paroles décousues, il a v a it l ’écum e à la  bouche, son 
corps pendait hors du  lit, im m obile, froid.

De longues sem aines passèrent encore, des sem aines de lu tte  
contre la m ort. Dans ses courts  in s tan ts  de lucid ité, Lénine je ta i t  
un regard plein d ’épouvan te  sur le coin d ro it de la  pièce où  é ta ien t 
restés les crochets auxquels naguère é ta ien t suspendues les icônes 
e t sur la  large tache  q u ’a v a it fa ite  au  plafond la  fum ée du lam 
padaire à huile.

T rem blan t e t  je ta n t des regards fu rtifs  dans le coin de la  pièce, 
il répétait..

—  F an tô m e ... fan tôm e... fan tôm e...
L a fièvre em poisonnait le cerveau logé dans ce superbe crâne 

qui surp lom bait, com m e une coupole, ses yeux  b rû lan ts . A  to u t 
instan t, le m alade p e rd a it connaissance.

Une après-m idi, Lénine a v a it fa it appeler l ’agen t de la  « Tchéka », 
A panasiévitch, e t  re s ta  seul avec lui.

Cet hom m e inconnu plonge ses yeux dans ceux du D ic ta teu r 
d ’un  a ir m ystérieux, étrange.

On n ’au ra it pu  dire s’il ne fa isa it que le fixer d ’un  regard  im m o
bile ou s ’il m esu rait l ’espace, p rê t à  bondir.

Lénine m urm ure, ses lèvres bougean t à peine :
—  Les spectres des v ic tim es v iennent à m o i... ils me m enacen t... 

me m audissent... Ce n ’e s t pas moi qui ai tué! C 'est D zierjinsky !... 
Je  le ha is!... T o rquem ada ... bou rreau ... fou sanguinaire! Tue-le! 
Tue-le!

Il veu t tend re  la  m ain  à l ’hom m e qu ’il a d ev an t lui. Il ne peu t 
pas. Ses m ains froides son t lourdes, com m e si elles é ta ien t rem plies 
de p lom b... Ses lèvres com m encent à s 'ag ite r, sa langue devient 
raide, l ’écum e ap p ara ît sur ses lèvres e t  coule sur son m enton, 
sur son cou, e t sur sa p o itrin e ...

—  P our le s ... cam ... les frè ... pour H é l... aux  chev ...
Paro les incohérentes qui se confondent en une p la in te  e t  un

b a lbu tiem en t in intelligibles.
Le m édecin renvoie l ’agen t de la  « T chéka ». A panasiévitch  

s ’en va, en m urm uran t d ’un  a ir servile :
— I l e s t gravem ent a tte in t!  Quel m a lheu r... le chef de la  

n a tion ... l ’un ique ... irrem plaçab le ...
V inrent à nouveau les longues journées de fièvre, d ’accès 

de fureur, de syncopes prolongées, d ’in te rm inab les chuchotem ents, 
de propos, dém ents, de p la in tes im puissantes, de gém issem ents 
sourds, de cris rauques.

Lénine s ’ag ita it e t lu t ta i t  contre des ê tres invisib les qui s ’assem 
blaient à son chevet, plongeaient leurs regards sous ses paupières, 
déversaient sur lui des larm es de sang, se lam e n ta ien t lugubrem ent, 
sifflaient comme des serpents.

Il igno ra it que, p réd ite  pa r lu i, la  révo lu tion  a v a it éclaté à 
Cologne e t  qu ’elle s 'é ta i t  répandue, dans to u te  l ’A llem agne avec 
la rap id ité  de l ’éclair, forçant les H ohenzollern à abdiquer, obli
geant l ’arm ée allem ande à se re tire r derrière le R hin  e t  à  so llic iter 
la suspension des hostilités. U ne se d o u ta it pas que l ’orgueilleux 
em pire des H absbourg  s ’é ta i t  déjà écroulé e t  que, dans tous les 
pays, au m ilieu du chaos des événem ents, le com m unism e annoncé 
des profondeurs du K rem lin  lev a it la  tê te . Ce com m unism e com 
m ençait déjà à s ’im poser hard im en t, à Berlin, pa r la  bouche de 
Liebknecht e t de Rosa Luxem bourg. A M unich, c ’é ta ien t Léon 
Iogiches e t  T ychka qui appelaien t à grands cris la  D ic ta tu re  
du p ro lé ta ria t; à B udapest, Bela K uhn ; à Prague, M ajsza e t 
Miller. Mais le créateu r e t le prophète  du com m unism e n ’en ten 
da it pas leurs voix. Il lu t ta i t  contre  l ’é tre in te  de la  m ort.

Aux rares in s ta n ts , où il re tro u v a it sa lucid ité , il a v a it peur 
de rester seul. L a  n tù t, v o y an t l ’infirm ière s’assoupir, il lu i adres
sait d ’un regard, p lein de lueurs inquiètes, une prière m u e tte ...

—  J ’ai p eu r... ne vous endorm ez pas, cam arade!
R ecouvrant su b item en t les sens e t dans l ’im possib ilité  d ’ém ettre  

un son, ou même de faire de sa m ain  le m oindre m ouvem ent, 
il trem bla it e t dans une détresse sans bornes il a tte n d a it l ’arrivée 
te rrifian te  des fantôm es.

Ceux-ci venaien t e t  se rangeaien t des deux côtés de son lit.

D ’au tres  spectres, su rg issan t de p a rto u t, secoués d ’un  rire  
m échant, passa ien t d evan t ses }reux, d isparaissan t sans laisser 
de traces dans l ’abîm e d ’un  vide im m ense qui com m ençait to u t 
près de ses yeux  e t s ’é ten d a it dans l ’espace infini du  cosmos. 

Ceux-là é ta ien t les p lus te rrib les e t les plus cruels.
I l  v o y a it son frère A lexandre, le visage cram oisi e t v iolet, la  

langue gonflée e t  noire lu i so rta n t de la  bouche, une  corde lu i 
se rran t la  gorge, se balancer d ev an t lni, suspendu au  g ibet, p ro 
fé ran t des paroles inintelligibles e t  lan çan t d ’im placables accusa
tions. I l  râ la it, fa isan t m ouvoir avec peine ses lèvres gonflées, 
sa  langue longue e t raide.

—  N ous avons péri su r 1 échafaud ... dans les caveaux  de la  
forteresse de Schlüsselbourg, dans les m ines de S ibérie... P estel, 
K akhovsky, R yleïev, B estou jev ... Jé lab o v ... K haltou rine  ? ... 
P e rovska ïa ... K Ïb a ltch itch ... m oi, ton  frère ... e t des centavnes... 
des m illiers de m arty rs , nous som m es m orts  avec joie, pleins 
d ’espoir, fiers d ’ouvrir à n o tre  peuple le chem in du bonheur. 
M ais tu  es v en u ... e t  tu  as ren d u  va in  no tre  sacrifice... tu  as 
tu é  en nous la  joie e t  la  tra n q u illi té ... N ous avons a insi p réparé  
le te rra in  pour to i...  tra î tr e . . .  b o u rreau ... ty ra n ...  Sois m au d it, 
pour les siècles des siècles... Cent fois m audit.

Pu is un  au tre  spec tre  p ren a it la  parole, te rrib le  e t m enaçan t 
dans sa  douleur, a rrê té  d evan t son lit. Sa tê te  trem b la it, ses yeux  
profondém ent enfoncés dans leurs o rbites lançaien t de som bres 
lu eu rs ..., sa  m ain, aux doigts recourgés com m e des serres d ’aigle, 
é ta it levée.

—  Encore N ina  Frouinkine, la  vieille  ju iv e ... une pensée obsé
dan te  s ’agite  dans son crâne, voltige, com m e une chauve-souris, 
sans b ru it, rapide.

Mais le spectre  m urm ure  avec colère :
—  N e cherche pas à te  le u rre r! ... H fa u t que tu  m e recon

na isses!... J e  suis t a  m ère!... J e  t ’ai enseigné l ’am our du  peuple 
opprim é... J e  t ’exho rta is  à  lu i d ispenser la  lum ière ... J e  dévelop
pa is  en to i la  foi en la  puissance suprêm e qui e s t  to u t  e t en dehors 
de laquelle il n ’y  a  rien ...

Or, tu  as versé des flo ts de sang ... tu  as déchaîné les passions 
sauvages de la  foule obscure... tu  l ’as poussée au  crim e... tu  as 
levé contre  Dieu une m ain  c rim inelle ... F ou  que tu  es, tu  ne sais 
pas que les voies de l ’hom m e e t des peuples son t tracées d 'avance! 
R ien  ne p eu t a rriver que ce qui e s t é c rit! ... T o u t effort orgueilleux 
d isp ara îtra  dans la  profondeur des siècles, com m e un  g ra in  de 
sable dans le d ése rt... I l  n ’en re s te ra  q u ’un  som bre souvenir e t 
to n  nom  sera  ha ï e t  m au d it p a r les générations fu tu res  ju squ  à 
ce que fai deviennes un  spectre dém ent e t  que tu  te  noies pour des 
siècles dans l ’oubli! Sois m a u d it! ...

I l  concen trait to u te  sa  volonté, ra ssem bla it to u tes  ses forces. 
De sa  faible m ain  engourdie, il renversait les fioles e t  les verres 
su r sa  tab le  de nu it, e t d isait, d ’une voix sifflante, aux  gens qui 
le veilla ien t :

— Ne dorm ez p a s! ... N e dorm ez p a s! ... I ls  v o n t m ’assassiner... 
M on frère ... Ma m ère ... H élène... D o ra ... S ie lan inov ..., to u s  ils 
m e g u e tte n t! ...  N e dorm ez p a s! ... Je  vous en supp lie!... je vous 
l ’ordonne!

Faib lissan t p e tit  à p e tit, la  fièvre fin it p a r se calm er. Avec elle, 
d isparu ren t les visions nocturnes, les spectres cruels, im pitoyab les.

Lénine pouvait dé jà  s ’asseoir dans son l i t  e t parcourir les jo u r
naux. I l  fu t b ien tô t au  cou ran t de to u t.

Fin ie la  guerre! L a  révolu tion  fa it  rage dans le m onde! Le com 
m unism e se développe e t  devient pu issan t. R osa Luxem bourg , 
son cerveau, L iebknech t, son cœ ur a rd en t e t Léon Iogiches, sa 
m ain  de fer, ag issen t. I ls  m e tte n t en déroute  les rangs des socia
lis te s  opportun istes  e t p o rten t des coups te rrib les  aux  im péria 
lism es épouvantés.

Q u’im porten t, en présence de ces événem ents joyeux, les 
efforts que fou t l ’A ngleterre e t la  F rance  pour sou ten ir les arm ées 
b lanches? L e p ro lé ta ria t sera  va inqueur!

—  Allez-vous-en, fan tôm es stup ides e t im pu issan ts , p rodu its  
d ’un  cerveau rongé p a r la  fièvre! p en sa it Lénine. Comme vos voix 
sont m isérables, vos m enaces im puissan tes e t stériles e t vos m alé
dictions ridicules, sim ples épouvan tails  pour p e tits  enfants!

Lénine eu t v ite  fa it de to u t oublier, en tra îné  p a r les événem ents. 
U convoquait les Com m issaires, leu r p rod iguait des conseils, leu r 
enseignait la  tac tiq u e  à su ivre. I l  les p o u ssa it à de nouveaux actes, 
écrivait pour eux des discours, p ro je ta it des m eetings, d.es congrès. 
U a v a it repris la  d irection  de to u t le m ouvem ent. I l  é ta it  persuadé 
que les succès des arm ées « blanches » n ’a lla ien t pas ta rd e r à p ren 
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dre fin. On signalait déjà des cas de trah ison e t de désorganisation 
L es généraux contre-révolu tionnaires la issa ien t en tendre  aue le 
régim e m onarchique a lla it ê tre  ré tab li. Ils sem aien t
parm i les paysans, les ouvriers e t les so ldats  qu 'ils  soulevaient 

on tre  eux en augm en tan t la friction en tre  les différents «ou ver 
nem ents régionaux ex istan t en R ussie ^ouver

Lénine ria it  sous cape. I l fe rm ait à dem i les veux e t se fro tta it 
les m ains. I l com m ença b ien tô t à se mouvoir. Sa dém arche é ^ l

à c h a q u ^ m T ^ t V 611'  HSSUr&' 368 PaS chancelantS- H tré b u ch a it 
H» 5 ” ;  “  de S a rre te r P °n r souffler, pour reprendre

-s force, qui couvaient encore, com m e une fa ib le  flam m “ dans 
son corps pu issan t. &  "

D i S L u f X t T 5 arH vaient de ré3ion  ̂ lo in ta ines, afin de voir le 
JJiCuateur d-î le u r , propres yeux, afin de se p e rs u a d a  q u ’il é ta it

rév o lu tio n ^  * ^  à défenilre les m agnifiques conqu îtes  d e l

L^rs |u .  la délégation p r i t  congé de Lénine e t se p répara  à
1.a.ya l t . re<;ne- ,e ;>etit bonhom m e s 'app rocha  

d u D ic ta te u r  e t lui d it a l ’oreille, en le fixan t de son regard  perçan t ■

nous .ernns î01 re5 ter’ '  lad im ir I l i tc h - e t de te  dire quand nous serons seuls ce qui m  a am ené ici.
■ ; am a raVe! consen tit im m éd ia tem en t Lénine, tou-
au mil i J ' I f t ’t 1X)UF Pa>'sans. n oub lian t jam ais  le m onstre 
au m il ion de te te s  , que ne pourraien t couper to u te s  les ■■ tchékas 
de 1 E m pire  du p ro lé ta ria t.

Us res tèren t en tê te -à -tê te .
venn ^  disP?.ru t su b item en t du  visage du nouveau
'  enu. I l  se redressa  e t  f i t  d ’un to n  solennel :
I l i tc h ' a l0ngtem ps que nous ne nous som m es vus. \T ad im ir 

Lénine le regarda d ’un a ir étonné.
—  U y a longtem ps, con tin u a it le bonhom m e. X o u s  ne nous 

~  rTenC° n tr f  < 1 ™  fois -  au village de K okouchkiuo. sur la 
( ' t ^a l |*n s  tile z vous-••  ̂ os paren ts  m 'av a ie n t in v ité ...L e ta ien t de braves gens, de bonnes gens...

—  Ah! s ’ecna  Lénine en frap p an t des m ains. J ’v suis Le p e ti t  
pope m aigre qm  é ta it  venu pour l ’en terrem ent de la jeune pavsanne

—  O ui, oui. Le p e tit  père V issaron T cherniavine d it en 
ap p rouvan t de la te te . le p e ti t  bonhom m e. J 'a i  connu vo tre  frère, 
que D ieu a it son am e.

le s^ o £ c ils faiteS~VOUS m ain tenan t?  dem anda Lénine, en fronçant 
T cherniavine so u rit :

—  J ’ai é té  forcé, su r mes vieux jou rs, de cu ltiv e r la  +erre 
<-ar les popes m a in ten an t...

Il se m it à  rire  d ’un  p e ti t  rire silencieux e t m vstérieux 
d / l i  r , 1 longtem ps, se tâ ta n t  du regard, en s ’efforçant 
de pensée m om dre 1UCUr leurs -v eu x - la m oindre ébauche

Ce fu t le pope qui. le prem ier, rom pit le silence 
n a ï T s a W T  ' T * '  ,v la d im ir  I l i tc h - P°nr t 'ex p rim er la recon- 

c o m p X „ s b " » r d " r ,  vfe™  * * * •  « '“ •  P™fo“ d '

Æ f c Æ S f J ï ï ï r '  ** 5'inc,ma «« b a s -

X o u s  ri e „!,a reconnaissance pour moi? s 'écria  Lénine en rian t. 
.Nous a^ons bouscule e t envové à tous les ven ts  vos p arasites  
d eveques, de popes e t de moines. T out cela e ŝt f in i?  A m e n ’ 
Levez-vous. J e  ne suis pas une icône...

\  issarion  Tcherniavine se leva, en m urm uran t d 'u n  a ir rusé  - 
Oh. ce n e s t  pas fini du to u t!  Oh! non !... Ce n e s t  que le 

com m encem ent... E t  c ’est, ju s tem en t pour cela, que je  voulais 
te rre  X pnm er m a reconnaissance. en m 'inclinan t trè s  bas, ju sq u ’à

— T u derailles. am i! fit Lénine avec un geste de m épris.

T u  as hr,nlpSeS a r o  i“ e Ia f° 1? m urm nra le Pope. Loin de là! 
r in  ^  6 ,erSe Eghse grecque qui, sem blable à un rep tile  
ra m p an t sur la te rre , m an q u a it d ’ailes pour s ’élever vers le ciei

e^T 'incaTabl 6dd lt G^ '  - « é g l i s e  « née pom  ra n g e r? incapable  de s e le v e r  au-dessus de la  te ire  ». Tu as com pris

étlait,,,éprîsée« « * » Æ, re .le- d éb ats  d .  son existence, a  p a r t ir  des apô tres du Christ 
des réunions sécrétés, du m arty re  e t des supplices sur le bûcher 
des prem iers chretiens! Tu as délivré la foi des liens dans lesquels

l ’Eglise servile é ta it  enchaînée C 'est pour cela que je suis venu 
fidèles^ eSpre5Slon de m a g ra titu d e  ainsi que celle de mes

é ta it  devenu to u t Pâle, Ses lèvres frém issantes s 'effor
ca ien t en u m  de p rononcer une parole.
1» rem,arqUeI rém o tio n  qui s ’é ta i t  em parée du D icta teur. le P°Pe con tinuait :

”̂”1 pe:l.'es avo ir transform é les paysans en des ê tre s  hum bles 
capables uniquem ent de se m ouvoir en troupeau , com m e d e s  
m aeis  de naissance r X on. ils o n t to u t com pris, to u t!  Ils en tendent 

îerbe pousser, ils  perçoivent le m oindre m urm ure d e s  eaux de 
la  nv iere  e t en saisissent la  signification. I ls  se concerten t m ain te
n an t, avec prudence, soupçonneux, ils rassem blent leurs forces 
sans se h â te r .. .  Le jou r v iendra  où ils  élèveront leurs vo ix  t o r s  
a la tois. Ce sera un  grondem ent q u ’en tendra  le m onde entier! 
Ils iqrceront a s incliner devan t eux les ouvriers em portés par 
e^puL de révolté , dénués de to u t a ttach em en t e t  les Commissaires 

qui leur son t é trangers de cœ ur e t d ’esprit! Les pavsans obscurs 
que tu  as éclairés e t  appelés à la  v ie  p rend ron t dans leurs m ains 
calleuses - ex istence de la p a trie  e t  se chargeront d e  l ’assurer, 
^ n ^  hésita tion . C e s t pour to u t cela que je  viens te  rem ercier. 
W adim ir Ilitch , en m on nom , serv iteu r du Seigneur, en celui 

es gens de la  terre  e t  au nom  de l 'âm e  de ton  frère. A lexandre 
U alianov, m a rty r de la  cause populaire. Accueillez-le, Dieu Clé
m ent e t  T o u t-P u issan t, dans le refuge é ternel de Vos sa in ts ' 

Au prix  d  un  te rn b le  effort. Lénine se leva e t s ’appuva de 
ses m ains, a la  tab le . Ses yeux  é ta ien t grands ouverts. On v  v ova it 
lu ire  1 épouvan té  e t  la  dém ence.

Le vieux pope leva  les yeux au Ciel e t m urm ura, pénétré  d ’une 
passion m ystique  :

Xous m ourrons persécutés, poursuivis, m artv risés! I l  est 
beau, noble e t  doux de subir, pour la  sévère v érité , la  haine de 
despotes éhontés qui ty ran n isen t la  libe rté , au  nom  de la  liberté  
m ême, qui to rtu re n t les âm es afin  qu elles connaissent la  sagesse 
e tem elle.

^ a->. en. cria  Lénine, en chance lan t, com m e un ivrogne.
\ a -t en. lança-t-il, a nouveau, de sa  vo ix  rauque e t, soudain.
-* s écroula dans son fau teu il, g rinçan t des dents, en proie à de 
v io lentes convulsions.

Quelque chose a v a it rendu un  son m étallique. I l  av a it en tendu 
un^ sifflem ent prolongé, puis un  c raquem en t... T ou t to u rn a it 
au to u r de lui, fu y an t dans une sp ira le  vertig ineuse, vers  l'ab îm e 
au îond duquel fa isaien t rage les élém ents déchaînés dominés 
p a r d 'épa is  nuages entrecoupés d ’éclairs fulgurants.

Le p e ti t  bonhom m e aux  cheveux gris se g lissa hors de la  pièce 
e t. a y a n t aperçu  une infirm ière, lu i d it d ’un ton  calm e :

Allez auprès de lui, m a sœur. X o tre  V ladim ir I li tch  ne 111e 
p a ra it pas encore com plètem ent guéri...

E t  il s éloigna tranqu ille , souriant.
I-ne gra^ e a tta q u e  av a it, à nouveau, privé Lénine de ses sens 

e t de ses forces.
A} a n t réussi à la surm onter, il dem eura longtem ps silencieux, 

plongé dans ses réflexions. I l ne rem arq u a it personne de son 
entourage, ne répondait pas aux  questions qui lui é ta ien t adressées.

t  ne pensée unique to u rm en ta it son cerveau, dans lequel elle 
s enfonçait com m e une vrille  ;

T ou t m on effort au ra it-il eu pour ré su lta t de conduire 
le peuple à un  rôle com plètem ent opposé? Ce se ra it une ironie 
du  so rt...  la  plus te rrib le  des m alédictions ... Quel doute oppri
m an t ce pope enragé a  je té  dans mon âm e! Non! Jam ais!

Il sonna tro is  fois d un geste brusque, im patien t.
Son secré ta ire  accourut.

7 Ecrivez, cam arade, s écria Lénine d une voix rauque e t 
fébrile. A Moscou, se trouve  actuellem ent un pope du nom  de 
\  issarion  Tcherniavine. I l fau t s ’en saisir e t le fusiller... au jour
d ’hui m êm e...

Lénine v en a it d 'en tend re  le ra p p o rt d 'un  professeur de l 'in s t i tu t  
v é té rin a ire .

I l  réfléchissait e t  m u rm u ra it :
On a je té  le g a n t au m onde civilisé! La n a tu re  p rodu it des 

m onstres épouvantables.
Il se rap p e la it ce que lu i a v a it exposé le professeur.
Lelui-ci a v a it inven té  un  nouveau bacille, e t l ’av a it cultivé. 

L a  T chéka lu i a v a it p rocuré du  m atérie l v iv an t... qua tre -v ing ts
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détenus politiques su r lesquels il avait expérim ente  1 effet de ses 
microbes qui p rovoquaien t la  paralysie  générale e t tu a ie n t un 
hom m e en quelques m inu tes. .

In trodu its  dans des bom bes que lanceraien t des avions, ces 
bacilles constitueraien t une arm e infaillib le! D éjà, qua tre -v ing ts  
m alheureux avaien t péri. M onstre de la  science! B ourreau , com m e 
D zierjinsky... ^

— Comme to i... lu i ch u ch o ta it une voix  a 1 oreille.
Il se je ta  dans un  fau teu il. Son v isage se crispait de douleur. 

Ses veux so rta ien t de leu rs  o rb ites. I l  re ssen ta it une m igraine 
terrib le  qui l ’assa illa it de plus en p lus fréquem m ent II lu i sem 
b la it que sa  tê te  é ta i t  ta illée  dans une p ierre p esan te  d  ou s échap
paient, eu un  flo t a rden t, des pensées désordonnées, em brouillees, 
obsédan tes...

— Staline  e t  ses p ro je ts ... R ykov  e t  ses c ritiques ... L e p ro 
fesseur e t ses bacilles ... L a  résistance des paysans. L a  révolté  
au m onastère  de Solovski e t  tous les gens qui y  é ta ien t enferm es, 
ex term inés... Les usines im m obilisées... L a  fam ine...

I l poussa  u n  grand  cri e t  to m b a  p a r terre .
On le tro u v a  é tendu, im m obile, e t  on le  p o rta  su r son lit .  Les 

médecins l ’exam inèren t e t  l ’au scu ltè ren t longtem ps.
—  Para lysie  du  côté d ro it.
De longs m ois de m aladie, désespérém ent m onotones, u n e  la s 

situde  m ortelle , une indifférence to ta le , in terrom pue p a r des cruels 
m aux de tê te  qui ne le q u itta ie n t pas un  seul in s ta n t

Il recom m ença p o u rta n t, p e ti t  à p e tit ,  à m archer, ap p e la it 
les Com m issaires, leu r p a rla it, leu r donnait des conseils d ic ta i 
des décrets, des a rtic les, p a rco u ra it le  courrier de 1 étranger,
lis a it les jou rnaux . . ■-

Son corps affaib li ne p o u v a it a b a t tre  son esp rit qui b rû la it, 
com m e un feu sans cesse ran im é p a r le v en t. De son crâne b o n ite  
s ’échappaient des pensées, com m e des ra ts  qui abandonnen t un
navire  en détresse. .

U ne fois encore, il  re p rit la  direction  des affaires, im posan t 
à ses adversaires sa  vo lon té  inflexible, leu r m o n tra n t qu  il s av a it 
encore m ener la  Russie d ’une m ain  frappée de paralysie.

Il v oya it n e ttem en t le chem in parcou ru  a insi que celui qui m ain 
te n a n t s ’effaçait de p lus en plus souven t d ev an t lu i II a v a it 
ex term iné to u t ce q u ’il y  av a it de créateur, to u t ce qui é ta it capable 
d 'une  hau te  envolée de la  pensée, d ’un  effort sm cere pour le bo n 
heur de l ’hum anité , abaissé les âm es, les cœ urs e t les in telligences 
de ceux qui é ta ien t restés , en les ram en an t a u  n iveau  m iserab le  
des êtres les plus bas e t les plus v ils, en éveillan t les passions e t 
les in s tinc ts  sauvages. I l  a v a it bouleversé l ’œ uvre c reatrice  des 
au tres e t lorsque é ta it venue l ’heure de b â tir , il s é ta it trouve  
seul, la  jam be e t la  m ain d roites im m obilisées, avec ce tte  douleur 
te rrib le  qui lui déch ira it le cerveau, avec ce tte  conscience obsé
dan te  de l ’approche de la  m ort. I l a v a it rem is le  pouvoir aux  
m ains des ouvriers, choisissant les p lus audacieux, les plus feroces, 
s ’app u y an t su r des hom m es de race é trangère , afin  d ê tre  sur 
qu’ils ne m énageraient personne, q u ’ils n  au ra ie n t aucune p itié  .

M aintenant, c ’é ta it S ta line , ce m ystérieux  e t  a rd en t Georgien, 
silencieux com m e la  p ierre , qui m arch a it su r les traces du D icta-

te S taline a v a it aperçu  l ’abîm e vers  lequel cou ra it le bolchevism e, 
im puissan t à  soulever e t  à en tra îner avec lu i le corps douloureux 
de la  Russie. I l  av a it créé un  p a r ti  dans le p a rti, é ta it  devenu le 
chef des bu reaucrates p ro lé ta riens; il  a v a i t  dém oli 1 edifice du  
com m unism e q u ’érigeait Lénine, en s ’efforçant d  abou tir a. un 
compromis avec les to u t-p u issan ts  « gens de la  te rre  » d o n t n  av a it 
pu triom pher l ’audacieux D icta teu r. I l  fa lla it abso lum ent se 
débarrasser de S taline , assurer la  durée de la  révo lu tion , afin de 
contam iner l ’E urope où s ’é ta it renforcée la  puissance du  cap ita-

—  L a Russie d ép érit... d ép érit!... M ais l ’A sie... L  Asie explosera 
peut-ê tre , com m e un pu issan t volcan don t la  Russie d irigera  es 
flots de lave enflam m ée vers l ’Occident m aud it, hostile , qui reste  
toujours im p ertu rb ab le  derrière les rem p arts  de sa  bourgeoisie 
e t de son in telligence créatrice.

Lénine s ’assied e t  écrit :
Il accuse S ta line , indique la  façon don t il fa u t agir pour 1 affai

blir, le rendre im puissan t, l ’éca rte r ... C’es t T ro tsk y  qui do it 
mener la  Russie révolu tionnaire. T ro tsky  n ’est pas irréductib le , 
il est v rai, ce n ’e s t pas l ’hom m e des décisions ferm es, il a m êm e 
tendance à accepter de graves com prom is, m ais il possède des 
capacités ex traordinaires. D ’ailleurs, sa s itu a tio n  es t sans issue.

E tra n g er à  la  Russie, m au d it de son peuple, haï à  l ’é tranger, 
il n ’a d evan t lui q u ’une seule voie : la  R évolution , la  R évolution  
perpétuelle  qui jam ais  ne s ’é te in t.

Lénine écrit, en gu idan t avec peine de la  m ain  gauche sa dex tre  
paralysée.

I l  écrit son te s tam e n t...
P ou r qui?
I l  l ’ignore...
I l  n ’a  jam ais v ra im e n t aim é personne.
T oute  la  puissance de ses pensées e t de sa  volonté, to u te  l ’ardeur 

de son cœ ur destructeur, il les a  données à la  Russie obscure, 
opprim ée, chargée de chaînes qui fa isa it en tendre  sa p la in te  
incessante, comme le bateliers de la  Volga :

—  Oï-eï ! Oï-eï !
C’est a elle qu ’il adressera ses dernières paroles tracées d ’une 

m ain défaillante! A elle! Q u’elles so ient entendues du p a rti qui 
tie n t  en tre  ses m ains les destinées du  p ay s... sa dernière pensée 
dem eurera fixée sur le papier, com m e le fu ren t des centaines, des 
m illiers d ’au tres qui avaien t é té  com m e des étincelles, com m e le 
rougeoim ent de l ’aube... com m e les coups pesan ts  e t  écrasants 
d ’u n  lourd  m arteau ...

I l  a  fini e t, ex ténué, appelle  sa  secréta ire , m ais des pensées 
angoissantes l'assa illen t à nouveau.

I l  n ’e s t pas rassuré q u an t au  so rt de son œ u v re !... R ykov, 
T chitchérine, S ta lin e? ... Ce ne son t pas ceux-là qui peuven t 
apaiser ses crain tes! T ro tsky , Zinoviev, K am ieniev, S tiek lov 
e t  avec eux les au tres  révolu tionnaires juifs? Comme il a b ien 
fa it d ’a tte le r  à l ’œ uvre de dém olition- de la  R ussie e t  du  m onde 
verm oulu  ce peuple sans p a trie , sans langue m aternelle , pénétré  
des trad itio n s  de la  lu tte  pour la  v ie  a insi que de la  soif de ven 
geance... De plus en plus nom breux son t les juifs qui enhardis 
pa r l ’exem ple de T ro tsk y  e t  de Z inoviev se p ressen t dans les 
rangs du  com m unism e!

C 'est p a rfa it! Ils seron t forcés d ’en tre ten ir la  révolution, car, 
au trem e n t, la  R ussie s ’abreuvera  de sang ju if ... A ujourd’hui, 
ils n ’o n t pas le choix ... Ils  son t forcés de v iv re  e t  d ’agir dans la 
to u rm en te  révolutionnaire, de m iner e t  de bouleverser le m onde 
e n tie r... Oh! que sa tê te  lu i fa it m a l!...

Il appelle à nouveau, en crispan t, dans une grim ace, ses lèvres 
pâles e t trem b lan tes.

I l  n ’en tend  pas sa propre  v o ix ...
I l  veu t crier, im possib le...
U ne deuxièm e a tta q u e  de parafysie, encore plus grave que la  

prem ière, v en a it de le frapper.
Lénine a v a it p e rdu  l ’usage de la  parole. On le tra n sp o rta  à 

la  v illa  « Gorki », aux environs de Moscou.
Au K rem lin , si m alade qu ’il fû t, p rivé  p a r la  paralysie  de l ’usage 

de la  parole, il é ta i t  encore gênan t pour S ta line  e t T ro tsky , car 
il lis a it  les journaux , receva it les rap p o rts  de sa secréta ire , Fo tie ïeva  
écou tait ce que lui d isait N adéjda  C onstantinovna, fa isa it ven ir 
les Com m issaires, b ran d issa it sa  m ain  valide  e t  b a lb u tia it des 
paroles inin tellig ib les, en b avan t.

A la  v illa  Gorki, il é ta i t  loin de ses deux adversaires qui se 
co m b a tta ien t vio lem m ent.

Ils  pouvaien t tous les deux usurper le prestige  du  fé tiche ago
nisant.

Lénine se re n d a it com pte qu ’il é ta it  abandonné de tous. Les 
événem ents l ’av a ien t dépassé e t  su ivaien t leur cours.

I l  n ’é ta i t  plus q u ’un  nom , le livre  encore ou v ert du  nouvel 
évangile qui ap p ela it les esclaves à la  révo lte  e t  au bas duquel 
il a v a it écrit m a in ten an t le m o t te rrib le  : « F in  ».

— L a  m o rt...
I l  ne v o u la it pas d isparaître  de ce m onde au-dessus duquel 

il a v a it tracé  un  arc sang lan t, com m e une com ète inconnue, 
annonciatrice  de m alheur.

U ne puissance inépuisable ré s idait encore dans son cerveau 
e t  dans son cœur.

I l recom m ença à  m archer, il a p p rit  à écrire de la  m ain  gauche.
Des m édecins spécialistes lui fa isaien t faire des exercices pour 

faciliter le retoux de la  parole.
Les Com m issaires v e naien t le  voir. I l  les écou tait, com prenait 

to u t ce q u ’ils d isaient, m ais ne p o u v a it pas leu r répondre, fa isa it 
s im plem ent de la  m ain  des gestes désespérés e t poussa it des 
hurlem ents.

L o rsqu ’on l ’em m enait en prom enade, il con tem plait les m on-
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e » i d .  b0Ulea“  “ “ CS d“ Ud& «  

r o u g e s ^ t T S u i f  ^  ^  * ' san*' ' ' d' “  ® fts
tu e  D zierjm sky! ba lb u tia it-il . 

lu i e t d em a n d e r a e r ' C onstan tm ovna se penche vers
- 2Se sens-tu  p as  le froid?
Sa te te  brû le, les pensées s ’ag iten t dans son crâne bom bé e t 

â antrson1en-ea°umine 11116 ^  bleSSe’ écorche- « sa n -

e t un file t d ’écum e s S a p p é  m m telhSlb le -
De re to u r à la. m aison, il se m it au  l i t  
D epuis longtem ps il sou ffra it d 'insom nie...

= DzIerj™sk^'' P ensait Lénine avec désespoir...

au loin, dans 1 im m ensité  sans bornes cou ra it

m oï? CC n CSt PlUS ^  PlafODd! Pen5e L én ine ' Que vois-je d evan t 

à ”  vol“ t,!’ i!

_ ~ 4. A1V C est la, R ussie ... Mais com m e elle e s t pâle ' P as une 
g o u tte  de sang  dans son corps m eu rtr i... E lle  e s t couverte de

S L e t - s a i ^ o g .  S°nt d“  *°mbes'-  * •  • « * »  f c . . .  tac—
L énorm e corps pâle  bougea soudain.

«> d e v en u . pareil au  V en tre  gonflé d ’un cheval crevé de
ce cheval qui g isait jad is , dans la forêt, au delà des haie* de Ko- 
kouchkm o, aux  bords de la  Volga..

Il g rand it, s enfle e t . . .  éclate  avec fracas.

la r e a u ^ e n ^ m  ^  Cadavres vio lets, horrib les, dontia peau  s en \  a p a r lam beaux

V issarion R ™ Va- '  H élène aux  cheveux d ’o r... S ie laninov...
\ îs sa n o n ...  T cherm avm e... D o ra ... N ina F ro u m k in e ... Volo-

D zieriinskv F W e r e n ^ T T l  eux  ap p ara issen t T ro tskv .er]msk> Federenko, k h a la in en  e t le p e tit  p rofesseur ioviâl
b°“ ' n» se mettent^tous^sur un rang et

no t7e V hef laXnre j ° lu tl0T Viv? la d ic ta tu re  du p ro lé ta ria t!  Vive n o tre  chef, V ladim ir Lénine! H ourrah !
U ne a p p an tio n  lum ineuse se dresse en tre  lui e t les « cam arade* »

cheYeux ,cl.«r lui to m b en t su r les épaules, lu i*ant d a n f le *
rayons du  soleil, sa  barbe claire s ’é ta le  su r sa robe blanche sa
m ain  m ontre  le ciel. D une voix sévère, elle d it  to u t ba* •
-„l„n f ° US !  e,n V én té ' t0 u t acte d ’am our ne sera pas ju -é  selon vo tre  justice, il sera  com pté e t  pardonné!

.em ne rassem ble ses lorces, il se dresse su r son coude e t ba lbu tie  •
—  A u  nom  de 1 am our, C hri...

e t^ a v e u g î6 ia iU ,t ^  ^  ra p p a ritio n  lum ineuse. E lle  frappe

Il s S nl r it0 m b * e t 11 De V0it p lus rie^  11 en tend  p lus rien I l  sen t seulem ent qu il roule dans un gouffre avec une ran id ité  
vertigm euse. La n u it l ’en toure , abso rban t le reste  de *e* pen*ée*
1 echo de ses sen tim en ts ... pensees,
f, ^ ne, heure après, su r le K rem lin , à côté du  d rapeau  rou^e 
f lo tta it une banm ere noire ... annonciatrice  de la  m ort
tP M r T l  V3^  e t san§la n t s é ta i t  é te in t, le novau  dévasta -

S  avait dl?paru-engl0llti ^  “  abî“ e
** *

.sur la  place Rouge, en face de la  cathédrale  de Saint-Basile-le- 
B ienheureux henssee de coupoles, to u te  lu isan te  de l ’ém ail
S ï ü m V t  ? S m 7 S’ mélaDge de décadence byzan tine  e t d o r^ u e d  orien tal se d ressa it un  a u tre  m onum ent

n r i m S  *n h"11 S’ d ’U,le Seule te “ te - d ’un  tracé  géom étrique.
W  s ,om bre- Presque noir. P lans n e ttem en t déterm iné*

B éa trice  m ° n° t0 n es- sans le m ° iu * e  élan d ’im agination

b â t i r a ie n t ,  il y  a  des m illiers d ’années, les m alheureux 
esclaves de N inive e t de Babylone. Ainsi fu ren t élevés le tem nle  
de Salomon et les pala is  des m a ître s  de l ’E gvp te  Lourde* e t 
m enaçantes, ces bâtisses a b rita ien t à l 'in té r ifu r  de leurs m urs 
les d iv in ités te rrib les  du  Tigre, de l ’E u p h ra te  e t de la  te rre  “ e 

qui desceildaient d 'A— ’ de Baal

Un seul m o t « Lénine » e s t inscrit au  fronton. C’e s t là o u ’on
dépose la  dépouillé em baum ée du  d ic ta teu r .
j_enme repose dans u n  cercueil de v p n c  j . , .

^  ‘' t 16 ™  " Drapeau roi« e ” SQr la ^ p o itS d
t r a i ts  ™  •? , Parchem inee. accentue encore davan tage le* 

SOn VJSaSe Sa dex tre  fermée, toujour* prête
e s t ^ e s t l ' S n Œ ’ ^  PSS ^  “  présenCe de ^  m ort ? e l le  n  sem blable  au m arteau  d ’un torgeron destructeu r

On a u ra it d it que le sépulcre du te rrib le  T am erlan av a it été
des proiondeurs de l ’Asie ici, à Moscou où r é f è r e n t

pendanL des siecles les descendants de Genghis le Mongol le*
princes m oscovites à dem i-T artares. pu is  eSfin au X X ^ s iè d e

* “ ses « e p p e ;  S i
a r i t o  de ! ï ï ^ e  5“ v ases  “  mCha,eM  les h” d ' s ' “ ouehes 

debU „ t ° ï ° e file dllomm<!s "  de «  M g e  vers le mausolée

Ils  pén è tren t dans la  gueule béan te  de la  po rte  rectangulaire

t e S S T  S ^  gaide' deb°Ut’ - “ ^ l Ï ^ m m e
Us m archen t len tem en t, dans la  pénom bre rougeâ tre  pas*ent

Z !£ £ £ ?  k <££%£
^Ne s tationnez  pas ! Avancez!

Ce son t des so ldats, des ouvriers, des pavsans de passage des 
délégués venus de provinces lo in ta ines. '  P o ^

de ?bef’ la issa ilt des traces invisibles de leurs p en sées 'd i^T ro m b re  
lèvre* > eiLX' SUT S°n  rr°n t  e t dénudé, dans les rides de ses

nabfe kum aille déferle, s ’avance, com m e une file in te rm i
nab le  de îourm is nom ades, a la  recherche de nouvelles voies 
bilencieuseb. concentrées, an^ois^ées

re ie tte  §ardée p a r deU i so ldats  pétrifiés,e je tte  su r la  P lace Rouge les v is iteu rs  du  tem p le  du nouve-m
F L T r  (lu e ,dom m e avec ses dôm es ra ides e t  se* coupoles bario 
lées 1 œ uvre e tonnan te  d  Iv an  le T errib le .

Ils  se d ispersen t dans les rues voisines, encore pénétrés de ce 
qu ils v iennnen t de voir, pensifs e t graves

Q uând au ra  m on té  ju s q u ’à eux  l ’odeur nauséabonde des rues 
sales, quand  la  m isere su rg issan t de  p a rto u t leur au ra  parlé  de 
,e s  m ille  vo ix  quand de la  cour de la T chéka sera parvenu  à 
leurs  oreilles le crepitem ent de la  m itra illeuse  assassinan t les 
ouvriers e t les paysans, to u tes  ces pensées s ’envoleront d ’un *eul 
coup e t un  sen tim en t d ’angoisse se g lissera  dans leu r âm e

à l Jre iïle> SaTlne ^  ^  P3r la  m anche e t  lui d it  to u t bas

—  On raconte que le corps de Lénine se décom pose e t  que les 
m edecm s son t oDligés de le raccom m oder continuellem ent 'q u ’il* 
lu i m e tten t du  rouge su r le visage! ’
*errée*aySai1 rC§arde ,orlSuem en t sa fem m e, puis répond, les dents

p o m ri? U il P0Urri5Se! A cause de lu i. la  R ussie to u t entière e s t

, ^ucun des tsa rs  n a  eu de m ausolée pareil! s 'écrie avec 
e f  un paysan  en chem ise noire qui p a sse .' Xous avons donné 

une honnête sepulture  à H itch! Chacun p e u t le voir. I l  e s t couché' 
On d ira it qu il e s t  v iv a n t... que, fatigué, il s ’e s t endorm i!

Ln au tre  ouvrier qm  l ’écoute hoche la  tê te  e t répond d ’une 
'  oix  tr i s te  :
jJr~j n a m al de constru ire  le mausolée en bo is ... I l pou rrait

l n  p e ti t  groupe de gens qui venaien t de v is ite r le tom beau 
de L em ne se sont a rrê tes  aux  abords de la cathédrale .

Longuem ent, ils con tem plen t les contours du  lourd e t  sombre 
f ro n to n ^  ^  l lnscrip tion  Lénine qui se détache du

L -Antéchrist est m o rt ... m urm ure une fem m e.
T  ^  ^ i6 ^  m 0rt Ct s i ’ en dép it de la  science m édicale, em baum é 

com m e il i est, il com m ence à se décom poser len tem ent, c ’est 
que ce n é ta it  pas 1 A ntéchrist! fa it  rem arquer un vieillard , au do* 
voûte.

I  n hom m e m aigre, de h au te  ta ille , dont le regard e*t fixé *ur 
ie m ausolee répond it :

— , I! a é té  1 in s tru m en t inconscient de la volonté de l ’E ternel. 
le fléau de Dieu qui a f rap p é -l’hu m an ité  parce q u e lle  vivait
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dans l ’injustice. Ne le m audissez pas, mes frères, ne d ites pas de 
mal de lui! Il a é té  le ch â tim en t que nous on t envoyé les cieux e t 
qui nous a rappelés aux sen tim ents  du devoir! Cet hom m e, con ti
nua l ’évêque Nicodèm e d ’une voix inspirée, a accom pli une grande 
œ uvre, Il a tué  en nous l 'e sp rit de vile soum ission, il a éveillé la 
conscience des van iteux  e t  des puissants, ii a ranim é la vraie  foi 
dans les âm es, il a cliassé de nous la peur du m arty re  e t  de la 
m ort, il nous a conduits à un to u rn a n t décisif, afin  que nous 
comprenions que seul l 'e sp rit  pouvait nous p e rm e ttre  de conquérir 
la liberté  e t  le bonheur sur te rre  ainsi que la récom pense suprêm e, 
aux pieds du trône du T rès-H aut. Dieu a guidé sa m ain sang lan te  
e t ses folles pensées!

— Il a laissé derrière lui un  poison m o rte l... D eux générations 
sont empoisonnées par des principes abom inables! f it une fem m e. 
La jeunesse, les en fan ts...

—  J p vous le dis en vérité , ce sont com m e les fleurs de l ’herbe. 
Que le soleil se lève, e t  ces fleurs tom beron t flé tries, m urm ura 
l ’évêque.

— Il reste  encore T ro tsky , S taline, Zinoviev, K am ieniev, e t des 
m illiers d ’au tres, déclara le v ieillard. Ils p o rten t avec eux les abus 
e t les injustices,

L ’Evêque le regarda de ses yeux ard en ts  e t f it, dans un  élan 
m ystique :

—  L 'apô tre  sa in t Jean , le disciple préféré du Sauveur, eu t une 
vision dans l ’île de F atm os. Il no ta  fidèlem ent ce q u ’il a v a it 
entendu, car c ’é ta i t  l ’expression de la  parole divine. Voici ce que 
d it l'ap ô tre  :

— E t  Dieu me d it : « Ne scelle po in t les paroles de la p rophétie  
de ce livre, car le tem ps est proche. Que celui qui fa it l ’in justice, 
la fasse encore, e t que celui qui e s t souillé, se souille encore e t 
([lie celui qui est juste , devienne plus ju s te  encore; e t que celui 
qui est sain t, se sanctifie  encore! Voilà que je viens p ro m p tem en t: 
e t j ’ai m a récom pense avec moi, pour rendre à chacun selon ses 
œuvres. J e  suis l ’a lpha e t l ’oméga, le p rem ier e t- le  dernier, le 
principe e t la fin »!

Il je ta  un  doux regard  sur le som bre m ausolée, sur la  place où 
grouillait la foule e t se d irigea d ’un pas rapide vers la rue  la plus 
proche. Les a u tres  le su iv irent.

Ils  ne v iren t pas les m iliciens qui expulsaient b ru ta lem en t 
du mausolée un v ieux  m endian t. Celui-ci poussa it des cris dém ents 
e t h u rla it, en se g a ran t des coups qui p leuvaien t sur lui.

Les so ldats l ’avaien t em poigné p a r ses guenilles, le fa isan t 
avancer en le frap p an t du fourreau de leur sabre. Le m isérable 
s ’efforçait de leur échapper II se d é b a tta it ,  en lançan t à chaque 
in s tan t une longue p la in te  :

— Peuple russe! Ne te  laisse pas faire! On nous a déjà pris la 
Patrie,' la  Foi, la H onte! E t  voilà que m a in ten an t on a volé son 
cerveau à Lénine, le défenseur des m iséreux. On lui a arraché 
le cœ ur e t on l ’a enferm é dans un  coffret en or scellé de sep t 
cachets! Il est là, dans son cercueil... il ne peu t plus penser à nous, 
ni guider les pauvres, les vagabonds, les v ic tim es!...

Les p laintes du m endian t se pe rd a ien t dans les échos de l ’hym ne 
des opprim és chan té  sur son to n  solennel d evan t le tom b eau  
du prophète :

Debout! les damnés de la terre!
Debout! les forçats de la fa im  !
La raison tonne en son cratère 
C’est l ’éruption de la f in !
D u passé, faisons table rase,
Foule esclave, debout, debout!
Le monde va changer de base 
N ous ne sommes rien, soyons tout !

Le chan t cessa soudain.
Une au tre  foule d ’aspect encore plus lugubre av a it débouché 

sur la  Place Rouge e t s 'avanca it, silencieuse.
Elle parv in t ju sq u ’à la  po rte  du  K rem lin, gém issant, se lam en

ta n t, poussant des hurlem ents de plus en plus m enaçan ts  :
— Nous m ourons de fa im ... donnez-nous du  tra v a il e t du  pa in  !... 

Du trav a il e t du pain!...
Sur le rem p art, dans un nuage de poussière, une m itrailleuse  

crépita.
Elle répondait aux plus m iséreux, aux plus affamés.

F krdixan d -Axtoine  O ssen d o w sk i.
(T raduction  de l ’au l K lee/kow ski 

et R obert R enard).

Métapsychique 
et crédulité

Voici un  ouvrage cap ital.
On peu t penser ce q u ’on veu t de la m étapsych ique; on peu t 

y voir l ’avenir de l ’hum an ité  •, com m e M. Charles R ichet il y  a 
une quaran ta ine  d ’années (et, sans doute, n 'a -t-il pas tro p  changé 
d 'av is  depuis) ; on peu t to u t au con tra ire  l ’envisager com m e une 
sorte  de g igantesque bulle de savon; com m e un  édifice lézardé, 
b ra n la n t,b â ti  sur le sab le ,p rê t à s ’effondrer; com m e un am algam e 
don t les neuf dixièm es ne seraien t que fraude ou illusion, que crédu
lité  e t so ttise ; n 'im p o rte  : on n ’en do it pas m oins reconnaître  
q u ’on a to u t in té rê t à vo ir p a ra ître  un  nouvel ouvrage où ce pro 
blèm e ardu  en tre  tous, agaçan t, déconcertan t, désappo in tan t 
(et com bien!) est envisagé e t exam iné une nouvelle fois sous ta n t 
de ses faces, e t cela par un  hom m e, p a r  un savan t, par un  penseur 
de la com pétence du  professeur Max Dessoir, de B erlin.

L ’Au-delà de l'âme a vu  le jou r poux la prem ière fois en 1917; 
l ’éd ition  dont nous nous occupons ici est la  sixièm e; l 'au te u r  n ’a 
rien négligé pour en faire quelque chose de to u t à fa it up  to date 
e t il a enrichi d ’une con tribu tion  des plus précieuses ce tte  litté ra tu re  
« m étapsychique » (term e français) ou « parapsvehologique » 
(term e allem and) ou sim plem ent « psychique » (term e anglo- 
saxon), où les ouvrages de vé ritab le  va leu r 11e sont pas nom breux 
ou tre  m esure...

Après tro is  préfaces ( i re, 2e e t 6e éditions) e t des considérations 
générales, l ’au teu r aborde la  « Parapsychologie 0 p roprem ent d ite , 
te rm e q u ’il sem ble appliquer de préférence aux  phénom ènes d ’ordre 
in tellectuel, alors que d ’au tres A llem ands l ’u tilisen t pour désigner 
le dom aine de 1’ « occulte » to u t en tier. Ce sont d ’abord quelque 
tre n te  pages consacrées aux rêves d ’une p a rt, à l ’hypnotism e e t à 
la  suggestion de l ’au tre , au  couéism e aussi. Puis, avec la té lépath ie  
e t la  clairvoyance nous entrons dans le v if du  su je t

L a  prem ière se divise, on le sa it, en té lépath ie  spontanée e t en 
té lépath ie  provoquée (vraie ou fausse) (1). A c e tte  dernière c a té 
gorie ap p artien n en t certaines expériences de m usic-halls e t lieux 
analogues. Il fa u t lire  les pages que l ’au teu r consacre au dém as
quage, en 1924, par une com m ission (non-officielle) don t il fa isa it 
pa rtie , avec son am i le docteur Moll e t d ’au tres personnalités, 
des perform ances d ’un couple hongrois du nom  deK aro ly i.L ’enquête 
aussi laborieuse que consciencieuse ne dem anda pas m oins de 
onze séances, m ais sem ble avoir abou ti à un  succès com plet ; 
elle a v a it é té  menée à la dem ande d ’un grand jou rna l berlinois. 
E n lisa n t les déta ils  très  in té ressan ts  de ce tte  enquête on se dem ande 
v ra im en t ce qu ’il fau t adm irer le plus : de la sagacité  e t  de l ’ingé
niosité des e x p é r im e n ta teu r  —  ou de l ’astuce e t de l ’audace du  
couple? P a r parenthèse, celui-ci p a ra ît avoir poursuivi la série de 
ses explo its : ce qui, hélas! n ’a  guère lieu d 'é tonner

Pour certaines expériences de té lépath ie  (W asielewski, Tischner) 
l ’au teu r est cependant enclin à en ad m e ttre  l ’au th en tic ité . Celles 
du  professeur russe B echtérew , effectuées sur des chiens, p o rte 
ra ien t à faire croire que les an im aux son t égalem ent accessibles 
à l ’influence té lépath ique.

A re ten ir ce tte  rem arque : to u tes  les expériences de transm ission  
de pensée où les personnes qui 3' p rena ien t p a r t  pouvaien t se voir 
ou s ’entendre  sont susceptib les d ’ê tre  expliquées par une signali
sa tion  consciente ou inconsciente (chuchotem ents, e tc .). Ce qui 
so it d it en passan t, est l 'éq u iv a len t d ’une renonciation  à quelques- 
unes des m eilleures expériences de la  Société anglaise des recherches 
psychiques.

P ar la té lépath ie  spontanée, on explique d ’hab itude  les appari
tions de m ouran ts  au  m om ent de leur décès, parfois de personnes

(1) Le d o c teu r D essoir d istin g u e  encore en tre  té lé p a th ie  « concentrée  », 
où  in te rv ie n t la v o lon té  consciente (lorsque A v e u t t ra n sm e ttre  telle  pensée 
te lle  im age à B), e t la té lé p a th ie  « diffuse » (transm ission  de pensées, de 
souvenirs, e tc ., ne fig u ran t pas  dans le « moi » conscient). C ’est p a r  celle-ci 
que s ’ex p liq u e ra ien t n o tam m en t certa in s  cas d ’écritu re  au to m atiq u e , de 
com m unications m éd ium m iques tém o ig n an t chez le m édium  de connais
sances q u 'il  (ou elle) ne p o u v a it acq u érir no rm alem ent.



l a  r e v u e  c a t h o l i q u e  d e s  e d ê e s  ë t  d e s  f a i t s

-rivantes, tra v e rsan t quelque fo rte  crise, cou ran t quelque <rand 
danger. P our le docteur Dessoir il  n ’est pas certa in  que la 'té lé 
p a th ie  spontanée existe. Les apparitions de m ouran ts  (Phatüasms 
o fjh e  livûig) pourraien t donc s ’expliquer p a r des hallucinations 
coïncidant fortuitement avec la  m o rt des personnes que ces h a llu 
cinations representern. .J C ependant, une enquête  (un c recensem ent 
des hallucinations ») m enée, il  y  a  b ien  des années, p a r la  Society 
for Psychical Research e t  qui p o rta , si m es souvenirs son t exacts , 
su r 17,000 personnes, av a it ab o u ti à  c e tte  conclusion (formulée 
dans u n  ra p p o rt publié en 1894) : la  coïncidence en question  ne 
sau ra it ê tre  u n  effe t du  hasard . J e  reconnais tou tefo is  q u ’un  
nouveau a recensem ent » sera it désirable afin  que la  question  
p û t ê tre  tranchée  défin itivem ent. C ette  p a rtie  de l ’ouvrage du  doc
te u r  Dessoir a u ra it gagné, selon moi, à  ê tre  n o tab lem en t am plifiée.

A ux chap itres re la tifs  à  la  té lépath ie  succèdent d ’au tres  qui 
on t t r a i t  à  la  « c ryp testhésie  », à  la  « paléoesthésie », à  la  a télés- 
thésie  à  la  prévision de l ’aven ir e t aux  prédictions, e n f i n  

à la  clairvoyance au service de l 'a r t  de guérir (Rellschen im  Dienst 
der H eilkunde) e t  à  la  clairvoyance m ise au  service des recherches 
crim inelles.

Le p rem ier des tro is  te rm es grecs que nous venons de c ite r 
(ce ne son t pas les te rm es grecs qui fo n t ic i défau t, lo in  de là) 
e s t  du  professeur Charles R ichet, le g rand  sav a n t français : il  
signifie <1 percep tion  occulte s, percep tion  p a r des m oyens qui 
nous re s ten t cachés. Le tro isièm e v eu t dire : perception  à  d is tan ce r; 
le deuxièm e est du docteur D essoir lui-m êm e e t m e p a ra ît des plus 
heureux : il signifie « perception  du  passé » e t e s t destiné à rem placer 
celui de « psychom étrie » m is en c ircu lation  i l  y  a  b ien  des aimées 
e t sur lequel to u t « m étapsych iste  » qui se p rend  au  sérieux est 
toujours p rê t à to m b er à b ras raccourcis. J ’entends encore 

Charles R ichet s ’é levan t avec force contre  ce te rm e, qu ’il  
qua lifia it de dé testab le , au  I I I e Congrès m étapsvchique de 1927.

Forger de nouveaux te rm es scientifiques, c ’est bien, m ais, 
à proprem ent parler, que recouvrent-ils? Le docteur Dessoir, 
m algré to u t son scepticism e, se v o it obligé, par-ci par-là , de recon
n a ître  que te lle  observation  ou te lle  a u tre  lu i p a ra ît  difficilem ent 
explicable au trem en t que p a r la  té lép a th ie  ou la  clairvovance. 
A illeurs son incrédulité  de bon aloi reprend  le dessus, e t  c ’est 
un  p laisir, par exem ple, de lire  les quelques pages dans lesquelles 
il rem et à leur place des c la irvoyan ts » com m e feu Reese, com m e 
Ludw ig K ahn, avec leur lectu re  de b ille ts  soigneusem ent pliés 
e t  que les observateurs croyaien t n ’avoir jam ais  perdus de vue.

Ic i je  no te  cependan t ce qui m e sem ble p lu tô t ê tre  une lacune : 
les expériences les plus p roban tes dans cet ordre d ’idées son t celles 
du  docteur Chowrin, un  très consciencieux m édecin russe, avec son 
« su je t»  MUe M ...; le  doc teu r D essoir n ’en d it à  peu près rien  (1).

J ’hésite, d ’a u tre  p a r t, à a tta ch e r la  m êm e im portance  aue lu i 
à  ce qu ’il appelle  les psychographies », so it aux descriptions, 
ta n t  au  physique q u ’au  m oral, données pa r un  « c la irv o v an t » 
d ’un indiv idu  quelconque, rien  qu ’en p a lp an t par exem ple une 
enveloppe ferm ée c o n tenan t quelques lignes de l ’écritu re  de cet 
individu. Sachons faire la  p a r t  du  feu, c ’est-à-d ire  du  hasard , 
qui est parfois susceptible, à lui seul, de donner heu  à  des coïnci
dences b ien  rem arquab les; n ’a tta ch o n s  pas tro p  de va leu r su rto u t 
aux  descriptions, m êm e partie llem en t exactes, si elles son t de 
p a r leur n a tu re  ap tes à s ’app liquer à b ien  des personnes à la  fois 
(a cap which u i l l f i t  m aux a head, d isent les Anglais) e t  si elles son t 
en plus criblées d ’erreurs; cherchons p lu tô t à o b ten ir des preuves 
du  p rob lém atique Hellsehen dans des dom aines plus concrets 
e t se p rê ta n t m ieux à une expérim entation  digne de ce nom.

A propos de la  p réd iction  de l ’avenir, l ’au teu r c ite  in  extenso 
le te x te  d ’une p rophétie  to u t à fa i t  au then tique  (2) envoyée le 
3 aoû t 1914 (donc avant la déclaration  de guerre de l ’A ngleterre ) 
pa r le t tre  recom m andée au  prince Frédéric-G uillaum e de Prusse 
pa r un  m ajor Guido von G illhausen, chef de la  6e com pagnie du 
3e régim ent de la  garde. Plusieurs déta ils  son t frappan ts , d ’au tres 
le son t m oins; d  une façon générale 1 ensem ble est certa inem ent 
rem arquab le  : annoncer, to u t au  com m encem ent d ’aoû t 19x4, 
que l ’année 1918 serait particu lièrem ent difficile pour l ’AUemagné!

(1) La d escrip tion  de ces trè s  in té ressan te s  ob se rv a tio n s  e s t accessible 
au x  chercheurs a llem ands, g râce  à une tra d u c tio n  a llem ande  p ub liée  p a r  
teu  le b aro n  v o n  Schrenck-X otzing , à  M unich  (R e in h a rd t) en  ig iq  

(z) A p p arem m en t...

que le  Jap o n  a id e ra it la  Russie e t  l ’Am érique l'A ngleterre- que la

£ ^ 4 b K * r Tde IAménq̂ e du x °rà jusq-uà 1ÊL f U ja p o n  Jusqu au  cap  H o m ; que la-R ussie  v  suc
com bera^  f a r d  erhegen) : to u t cela n ’offre certes rien  de banal 
d ’i S S l  e4uu!ssoJ l t  cependan t m oins stupéfian ts  : a insi beaucoup 

te lhgents m ih  taires austro-allem ands vovaien t trè s  b ien bien 
d ^ V A n T t 1 a a^ e  * ita lienne  se ranger aux  côtés de la France, 
de 1 A ngleterre e t a e  la  Russie en cas de conflit européen e t ici 
le don de p rophetie  de feu  le  m ajor von G illhausen ne m e oa ra it 
pas dépasser la  persp icacité  desdits m ilitaires. Même o b l a t i o n  

a  peu près —  porn la  R oum anie. E nfin  i l  y  a, dans la  prédiction  
^ q u e s t io n ,  des dé ta ils  inexacts. E t  si on pense à la  qu an tité  form i
dable ae v a tic inations  engendrées p a r la  G rande Guerre e t  au  fa it 
que -a très grande m a jo rité  de ces v a tic inations  a dû ê tre  certa ine
m en t dem eniie p a r les événem ents, on se d ira  que les coïncidences
—  m ssent-eües H appantes! —  q u ’on relève chez le mai or von 
b-ilinaiisen o n t p u  avo ir pou r cause le  seul hasard?

I l  est certa in , en to u t  cas, que la  perspicacité  politique seule 
p eu t a b o u tir exceptionnellem ent à  des ré su lta ts  to u t aussi é ton
nan ts. A u com m encem ent de 1914, M. P ierre  D oum ovo, ancien 
m in istre  de 1 m ten e u r de N icolas H , re m e tta it  à  son Souverain 
u n  ra p p o rt su r la  guerre fu tu re  que ce h a u t fonctionnaire appré
hen d ait pour 1 E m pire  avec infin im ent de raison. M D oum ovo 
y  énum éra it les alliés e t  les adversaires éventuels de son pays avec 
une e xac titude  qui laisse le  lec teu r to u t ahuri. N on seulem ent on 
y  v o y a it ïigurer la  T urqu ie  aux  côtés de l ’Allem agne e t  de l ’Autri
che, e t  la  G rande-B retagne p ren an t le  p a r ti  de la  Russie e t de la  

ce, m ais 1 ancien m inis tre  donnait l ’Am érique e t  le Tapon 
com m e alliés à ce dernier groupe de Puissances e t  m e tta it la  Bul
garie du  m êm e côté que les Austro-Germ ano-Turcs. Ce dernier 
t r a i t  est to u t particu liè rem ent su rprenan t, puisque b ien peu de 
Russes é ta ien t capables, a v an t la  g rande tuerie , de se représenter 
un  pays, libéré  p a r i ’E m pire  des tsars  en 1878 au  p rix  d ’une guerre 
sanglante , se jo ignan t aux  ennem is de la  Russie. N on  moins 
frap p an t é ta i t  le rôle assigné p a r M. D oum ovo à  la  Grèce qu i, 1 
d isait-il, re s te ra it d ’abord  neu tre , puis se jo ind rait à  l ’E n ten te  (D.

N  oublions pas que l ’ancien m in istre  de l ’in té rieu r n ’a v a it 
jam ais é té  dip iom ate... Ic i, du  reste, une anno ta tion  m arginale 
de * ex-K aiser m e rev ien t à  i  esp rit : Les souverains o n t souvent 
le don de prévoir l ’avenir, les hom m es d ’E ta t  quelquefois, les - 
diplomates jamais ».

De la  « clairvoyance 1 au teu r passe aux  phénom ènes in tellec
tu e ls  des m édium s. Quelques pages nous résum ent excellem m ent 
le  iam eux cas P iper (une célèbre fem m e-m édium  de B oston, avec 
laquelle  la  société anglaise a  longuem ent expérim enté), déjà ancien, 
le  cas L éonard  qui est contem porain , d ’au tres  encore. B  e s t bien 
in té ressan t, eu égard au  carac tè re  si scep tique du  professeur 
Dessoir, de rencon trer sous sa  plum e la  phrase  su ivan te  : a N 'es t-il 
pas com préhensible que m êm e des chercheurs aussi c irconspects 
que le docteur Hodgson (le défun t secréta ire  de la  Société pour les 
recherches psychiques po u r les É tats-U nis) a i t  vu , dans les com m uni
cations de Mme Piper, une preuve effective de l'im m o rta lité  
personnelle de l ’âm e r P lus lo in  cependant l ’au teu r se ressaisit, 
pour ainsi dire, e t  repousse la  théorie  sp irite . Les exem ples q u 'il 
c ite  a 1 appui de son a tt i tu d e  négative  pou rraien t ê tre  no tab le
m ent e t très iacilem ent m ultipliés. D au tre  p a rt, e t  m êm e en fa i
san t une large p a r t  au  hasard , il  m e sem ble à peu près im possible 
de n ier que dans l ’im m ense litté ra tu re  à  laquelle on t donné na is
sance le  cas P iper, le cas L éonard, e tc ., i l  se tro u v e  u n  certa in  
nom bre de tém oignages a t te s ta n t  la  possession, p a r certa ins ’ 
m édium s, d  une facu lté  de connaissance « supranorm ale ®, pour 
em ployer le te rm e  —  très  heureux —  inven té  i l  v  a  b ien  des ■ 
années p a r F. W . H . M yers, l ’au teu r de H um an Personaliiv, j 
l ’infatigable  m étapsych iste  anglais (m ort en 1901). Serait-ce là  
c e tte  a té lépath ie  diffuse » don t nous parlions p lus h au t?  E n

M  L e ra p p o r t  D ou m o v o  a  é té  p ub lié  d an s  la  rev u e  so v ié tique  Krasnata i 
Nom  de novem bre-décem bre 1922. L e  q u o tid ien  russe D m  (alors D a b l ié  
a ije rlin ) le  rep ro d u isa it  p eu  de tem p s  après, e t  c ’es t dan* le  Dm  q ue  je  
crois I av o ir In. Les scep tiques p o u rro n t affirm er, i l  e s t v rai, q u 'i l  s ’ag it  : 
la  d  u n  sim ple  xaux; je  n e  vois pas, je  l 'av o u e , l 'in té r ê t  q u 'a u ra ien t en  les 
bov iets  a n im b er d ’nne auréole  d e  p ersp icac ité  quasi-su rhum aine  u n  
m in istre  d 'an c ien  rég im e, adversa ire  acharné  des révo lu tionna ires. E n  to u t  
cas, la  p reu v e  d u  fau x  in co m b era it à ceux qu i m ain tie n d ra ie n t l h vpo thèse  i 
d  u ne  falsification , ^ u l  n e  se ra it  p lu s  h eu reu x  que moi., d u  reste , de v o ir  ce 
p o in t  tiré  a u  c la ir p a r  u ne  en q u ête  objective.
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to u t cas rien ne sem ble nous obliger au jo u rd ’hui, clans ce dom aine, 
à aller plus loin, pour peu qu 'on  se dise que là où il s ’ag it de cen
taines de séances, de m illiers de « com m unications » le hasard  
seul est susceptible d ’enfan ter des coïncidences pour lesquelles 
l ’hypothèse d ’une transm ission  de p e n s é e  inconsciente, de la  p a rt 
des assistan ts, ne sem blerait pas ê tre  une explication  adéquate , à 
première vue.

Sans être le moins du m onde sp irite , j ’adm ets qu 'il arrive parfois 
au spiritism e d ’ê tre  moins noir que d ’aucuns ne se le représen ten t; 
j ’en ai eu l ’im pression bien n e tte  en recevant la  p e tite  circulaire 
envoyée à ses am is e t  connaissances, il y  a  deux ou tro is  ans, 
par sir Oliver Lodge après la  m o rt de sa fem m e, circulaire qui 
respirait une telle sérénité, une telle  foi en la survivance de l 'âm e  : 
foi e t  sérénité dues très certa inem ent en p a rtie  aux  convictions 
spirites de sir Oliver. Mais voyez le revers de la  m édaille. S ir Oliver 
Lodge, l ’illustre chim iste, est une des gloires de l ’A ngleterre con
tem poraine. Cela ne l ’a pas em pêché de reproduire sans sourciller 
des « messages » de son fils R aym ond tué  à la guerre e t d autres 
esprits oit il est question de cigares, de whisky e t soda, de chiens, 
de chats, d ’oiseaux, m êm e de parasites  ! ! Il arrive  aux  doctrines 
spirites d ’obnubiler, on le vo it, l 'in telligence la  plus lum ineuse... 
E n  1875, le grand « c la irvoyan t « am éricain  A. J. Davis, interview é 
par un  correspondant du Neiv-York W orld,lui app renait que 1 autre  
monde est situé à 65 m illiards de m illes anglais de la  te rre , qu on 
y  trouve des m ontagnes, des arbres, des lacs e t  des nuages, des 
villes e t des cam pagnes, des th éâ tres  e t des journaux , e t même un 
« Congrès ». J ’avoue sym path iser avec le docteur Dessoir lorsque 
celui-ci s ’écrie à propos de te lles inep ties  :

[ « L ’idée de continuer je ne sais com bien de tem ps après m a m ort 
à lire les journaux , à hum er l ’odeur des cigares, à devoir caresser 
des colonies de puces à qua tre  p a tte s  est pour moi in tolérable. »

Ces absurdités ne doivent cependant pas nous faire perdre  de 
vue que, m algré elles, m algré ce Pélion, cet Ossa d erreurs, d insuc- 

i cès, d ’illusions e t de désillusions, de tricheries, de so ttises, certaines 
parcelles —  rari liantes in gurgite vasto —  paraissen t quand  m êm e 
surnager dans ce g igantesque e t « bizarre  assem blage » qui repré
sen ten t des fa its, des phénom ènes inconnus ou m éconnus, m ais 
réels e t au then tiques e t dès lors dignes d ’ê tre  analyses scienti
fiquement.

Je  viens d ’écrire le m o t « scientifiquem ent ». Car dans le dom aine 
qui nous occupe il ne d ev ra it pas y  avoir place pour d ’au tres  inves
tigations. Avec les catholiques je repousse, très  énergiquem ent, 
la m étapsychique m ystique, le kardécism e, to u t le fa tra s  que les 
soi-disant « esprits  » nous révèlent sur 1’ « A u-delà ».

*
*  *

D ans la  pa rtie  in titu lée  « Paraphysik  » nous voyons défiler la 
longue théorie  des m édium s à effets « physiques » que le docteur

■ DesSoir a rencontrés au cours de ses longues années d ’é tudes : 
l ’A m éricain Slade, E usap ia  Palladino, la  N apolita ine, A nna 
Rothe, le m édium  allem and à « apports  » de fleurs, am plem ent 
démasquée en 1902 (ce dém asquage donna lieu à un  procès re ten 
tissant), les frères Schneider (W illi e t Rudi), M me S ilbert,-de Graz 
(Autriche), F ranck  K luski, de Varsovie, « M argerv > (Mme Crandon), 
de Boston, etc. Toujours les résu lta ts  sont sensiblem ent les mêmes: 
ou bien les phénom ènes sont tru q u és  de to u te  évidence, ou bien 
ils 11e représen ten t rien de p roban t. C ependant on ne sau ra it 
dire que le sav an t au teu r conclue en les re je tan t en bloc : il n ’est 
négateur, pour quelques-uns des m édium s énum érés plus hau t, 
qu’aux neuf dixièm es, pdurrait-on  dire. Au coins de son voyage 
en Am érique, en 1929, il n ’est pas parvenu, soit d it en passan t, à 
voir ce Carlos M irabelli dont on avait raconté m onts e t merveilles, 
m ais un au tre  sav an t allem and, le professeur H ans D riesch, a 
vu Mirabelli : eh bien, il y a en tre  les fa its observés par M. Driesch 
e t ceux qu ’avaien t re la tés des observ a teurs  précédents un  abîme, 
il y a dès lors to u t lieu de soupçonner que les com ptes rendus de 
ces derniers — com ptes rendus don t quelques-uns ten a ien t réelle
m ent des contes des M ille  et une N uits  —  é ta ien t par tro p  exagérés.

Le « F ranek  K luski « (pseudonyme) que j ’ai nom m é quelques 
lignes plus hau t s ’é ta it  spécialisé, à u n  certa in  m om ent, dans la 
production de moules en paraffine de m ains « m atérialisées »; 
le docteur Dessoir donne in extenso le te x te  d ’un  rap p o rt, sur ces 
moules, de M. B iltz, professeur de chim ie à Breslau, rappo rt d ’où

il résu lte que leur origine est vraisem blab lem ent tou te  naturelle . 
Curieux m édium  que ce K luski! A ses séances, nous raconte le 
docteur Dessoir (m ais non en présence de ce dernier), on a  vu  
p ara ître  des anim aux « m atérialisés » : écureuils, chats  e t chiens ; 
ces an im aux  se son t com portés exac tem en t com m e le fon t d 'h ab i
tu d e  des chiens dressés! U n jou r il a rriva  m êm e à un  lion  « m a té 
rialisé » de je te r  les a ssistan ts  dans une te rreu r te lle  que la séance 
d u t ê tre  in terrom pue!!

C’est drôle sans doute, m ais on reconnaîtra  volontiers que de 
pareils « phénom ènes » ne sau raien t ê tre  que difficilem ent pris au 
sérieux. Certes, il ne fau t nier quelque chose à priori qu 'avec une 
extrêm e circonspection. «Celui qui en dehors du dom aine des m a th é 
m atiques pures prononce le m o t « im possible » m anque de p ru 
dence ->, a excellem m ent d it Arago. D ’accord ; il n ’en reste  pas moins 
que pour a d m ettre  la  réa lité  de fa its  qui ro m p en t en visière avec 
no tre  expérience quotidienne, qui contredisent les lois scientifiques 
le plus solidem ent é tablies, enfin qui souvent sont u n  véritab le  
défi au sens com m un, il nous fa u t des preuves au trem en t pro
b an tes que celles q u ’on nous offre à propos des séances d ’un  F ran ek  
K luski ou d ’une M aria Gilbert don t les pieds paraissent jouer dans 
ses perform ances un  rôle b ien  suspect

Dar.s ce dom aine des phénom ènes physiques du  sp iritism e 
la  tâche  de l ’expérim en tateu r ob jectif n ’est pas seulem ent com pli
quée par le m édium , celui-ci s 'ingén ian t à les produire tro p  souven t 
dans des co lditions ren d an t un  contrôle digne de ce nom  im pos
sible. I l j- a  pire. Que de sp irites qui, q u ’ils le veu illen t ou non, 
sont, de par une crédulité  susceptible parfois de devenir de la 
sem i-com plicité, les m eilleurs alliés des m édium s fraudeurs! 
Scandales étouffés, théories abracadabran tes, soi-disant « scienti
fiques », m ises en avan t, so it pour rendre  —  consciem m ent ou 
inconsciem m ent — les tricheries plus faciles, soit pour faire 
croire que ce qui a to u t l ’a ir de sen tir la  fraude à plein nez est un 
phénom ène p a rfa item en t au th en tiq u e; les observateurs e t  cri
tiques honnêtes qui ne recherchent que la  vérité , vilipendés, com
b a ttu s  avec acharnem ent : to u t  y  est. A joutez u n  t3~pe curieux, 
peu t-ê tre  plus rare, m ais qui existe  trè s  certa inem ent : celui du 
soi-d isant sp irite  (non plus du médium) qui se paie  la  tê te  des assis
ta n ts  en se liv ran t sous le couvert d ’une obscurité  com bien com 
m ode e t  p>ar sim ple am our de la  m ystification  à des tricheries 
anonym es que lesdits assistan ts, ém erveillés, estom aqués, en thou 
siasm és, in te rp rè ten t com m e des m anifestations au then tiques 
de l ’A u-delà ... -

U n  exem ple plus raffiné e t à prem ière vue —  m ais peu t-ê tre  à 
prem ière vtie seulem ent —  bien plus inoffensif de la m êm e m en ta lité  
consiste à annoncer urbi et orbi, à grands sons de trom pe, les résul
t a ts  favorables obtenus avec te l ou te l m édium , q u itte  à garder 
com plaisam m ent de C onrart le silence p ruden t sur des séances 
négatives, voire n e tte m en t frauduleuses, du même m ystagogue. 
U n des nom s cités plus h a u t fou rn it u n  exem ple in s tru c tif à l ’appui. 
H enry  Slade, un  Am éricain, fa isa it sensation  en A ngleterre, en 
1876, par ses séances d ites d ’écritu re  directe, au  cours desquelles 
u n  bou t de craj'on  placé sur une ardoise é ta it censé tracer, de Im 
même, hors de la  vue des assis tan ts  b ien  en tendu, des « mes
sages » plus ou m oins intelligents. T o u t m archa à souhait d ’abord. 
Mais deux fu tu rs  savan ts  : sir R ay  L ankester, l ’ém inent an th ropo
logue décédé il 3' a une couple d ’années, e t sir B n 'a n  D onkin 
conçurent quelques soupçons e t parv in ren t à dém asquer Slade : 
à un  certa in  m om ent de la  séance l ’un  d ’eux se saisit de 1 ardoise 
e t consta ta  qu’elle con tenait déjà des « messages », alors qu ’elle 
é ta it  censée ê tre  encore vierge de to u te  écriture. A la  su ite du 
procès qui e u t alors lieu e t qui f i t  g rand  b ru it ,  le m édium  se v it 
octro3'er tro is  m ois de prison avec hard labour pour « vagabondage» 
(« as a rogne and a vagabond », pour parler com m e une vieille loi 
anglaise encore en vigueur). U in te r je ta  appel e t l ’a rrê t fu t casse, 
m ais pour vice de form e seulem ent. Slade en p rofita  pour q u itte r 
l ’A ngleterre en to u te  hâte .

Il fu t plus heureux en A llem agne où il réussit à prendre dans ses 
filets un  des plus grands savan ts  du pa3_s e t de l ’époque. Le p ro
fesseur C aii-F riediieh  Zôllner, de Leipzig, é ta it  un  illu s tre  » astro- 
physicien » te in té  de philosophie. A force d ’étuclier les œ uvres de 
m athém aticiens allem ands te ls  que Gauss e t R iem ann (on p o u rrait 
joindre à eux le Russe L obatchevsky), il en v in t à croire à la  p roba
b ilité  de quatre dim ensions de l ’espace au lieu de trois. U v it Slade 
e t s ’im agina trouver dans les « phénom ènes » que lui révéla 
l ’astucieux Y ankee la  confirm ation  des Iw pothèses re la tives à 
c e tte  quatrièm e dim ension que nul d ’en tre  nous ne sau ra it se
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représenter. (Ce n 'e s t pas là  une raison  pour la  repousser à priori 
loin de la p>as plus que sa possib ilité  théorique n ’es t une preuve 
de sa  réalité ...) E n  présence de Slade, Zôllner v i t  des nœ uds se 
"Omier dans des cordons don t les bou ts  a v a ien t é té  fixés à l ’aide 
de cachets à un  m orceau de carto n ; il  assista  à  la  d isparition , puis 
a la  réapparition  subséquente d ’un  guéridon; deux anneaux de 
bois s enfilèrent d’eux-m êm es su r u n  p ied de tab le , alor* que 
normalement ils n ’aura ien t pu  se tro u v er dans c e tte  position  que 
Si le dessus de la  tab le  a v a it préalablem ent é té  enlevé. Des pieds 
« m atérialisés » v in ren t s ’im prim er sur des feuilles de pap ier 
enduites de no ir de fum ée e t  se tro u v a n t à l ’in té rieur d ’une double 
ardoise, e tc ., etc. A supposer to u tes  ces m erveilles au then tiques 
elles pourraien t s’expliquer, en tre  au tres, p a r  l 'in te rv en tio n  d ’êtres 
h a b ita n t une « qua tiièm e dim ension » de l ’espace; e t Zôllner, qui. 
soit d it  en passan t, n ’av a it aucune idée de la  p res tid ig ita tion  
y  v it  une confirm ation  éc la tan te  des théo iies de Gauss e t dé 
R iem ann e t  de ses propres spéculations. Ses expérience* avec 
Slade on t eu un  re ten tissem ent form idable dans le m onde en tie r 
e t on t é té  prom ues au rang  d ’un des fa its  fondam entaux  du  sp iri
tism e d it scientifique, au  m êm e t i t r e  que les séances de Crookes 
avec H om e, au débu t des années soixante-d ix  du  siècle dernier.

D  Allem agne Slade se ren d it en Russie où  un  expérim entateur 
destine à b lanch ir sous le harna is  l ’a t te n d a it avec im patience. 
J e  prelere ne pas donner ici le nom  de cet expérim entateur. J e  

ai beaucoup connu e t beaucoup apprécié; je  dois cependant 
co n sta te r avec regret q u ’il ne pub lia  aucun dé ta il sur ses expé
riences de Sain t-Pétersbourg , sauf peu t-ê tre  su r les to u tes  ore- 
m ieres qui n ’avaien t rien de décisif. C’est que ces expériences 
lu ren t, som m e to u te , négatives e t que non seulem ent le m édium  
y  échoua, i r a  s y  fu t convaincu de fraude. X ... fu t profondém ent 
m ortifie  pa r ces résu lta ts, m ais préféra garder le silence, apparem 
m ent pour ne pas am pu te r Slade de son auréole de Leipzig. E t  dans 
une breve biographie de X .. qui para issa it v ing t e t "un" ans plus 
ta rd  en 1899, a 1 occasion des vingt-cinq  ans révolus de la revue 
qu il p ub lia it en Allem agne, les expériences de S a in t-P é te rsb d & i 
son t résum ées litté ra lem en t en un  seul m ot! Ce m ot est il e s t  vrai 
unbefnedtgend  (« in satisfa isan t >■)... U n tel systèm e de deux poids 
e t deux m esures m e p a ra ît peu recom m andable.

R appelons enfin les m erveilleux résu lta ts  auxquels son t parvenus 
certa ins p restid ig ita teu rs qui s 'é ta ien t donné pour tâche  de dém as
quer e t de reproduire  les « phénom ènes » des m édium s. R ien  ne 
sau ra it m ieux a tte s te r  le succès qui a, som m e to u te , couronné 
leurs efforts que ce sim ple fa it aussi drôle que significatif : à m aintes 
reprises d e ssp in te s , e t non des m oindres (tels le grand  na tu ra lis te  

V  ln ' -}lfred Russel W allace), o n t p ré tendu  que
certa ins de ces p res tid ig ita teu rs  n ’é ta ien t que... des m édium s 
hon teux . R ecem m ent encore, feu sir A rth u r Conan D ovle —  oui" 
com m e s p m te , é ta i t  d ’une c rédu lité  e ffaran te  —  l ’a ffirm a it du 
d e tu n t H a rry  H oudm i, 1 incom parable conjurer am éricain!!

Concluons que la  p a rtie  physique de la  parapsvehologie e s t b ien 
m alade. A  p roprem ent parle r elle ressem ble fo rt à un  m onceau 
HV UIf eS^P  ef t  a Peine S1 on tro u v e  quelques pans de m urs encore 
debout. C e s t  presque un  c im etiè re ... Cependant, un verd ic t 
en tiè rem ent e t  défin itivem ent négatif ne se justifie  pas encore en 
ce m om en t, te l est no tre  avis, e t nous croyons que te lle  est aussi
1 opinion du  professeur Dessoir.

la  t l r t Ciia r ^ qUe in tl!!dée <( P a ra Phvsik » (PP- x55-359) se te rm ine  la  p a r tie  de 1 ouvrage du  sav a n t professeur consacrée au x  phéno
mènes reels ou supposés v ra is  ou faux , in te llectuels  e t phvsiques 
lies a  certa ins indiv idus e t  repoussés p a r la  Science officielle avec 
j f e ° U m ° 1î1S ^5 D ette té -Le reste du  livre  est consacré à la  kabba- 
tgvm ’ 3 1 f Saence  fondée par l 'A m éricaine B aker-
Edd} \ ers le m ilieu du  siècle dernier, à l ’an throposophie e t enfin 
a ce que 1 au teu r appelle « idéalism e m agique ». T o u t cela e s t fo r t 
in té ressan t. Les chap itres  qui s ’occupent de la  kabbalistioue  abon
den t en exem ples am usan ts de ce q u ’un  .Anglais appellera it 
vnsdirected m geninty. soit d ’une ingéniosité extraordinaire 'dépen^ée 
en pure perte , fut-ce pour p rouver que le F aust de G œ the est 
en réa lité  un  ratselbuch, une œ uvre à clé, « com parable aux  livres 
sibyllins e t  a 1 Apocalypse, fû t-ce pour « démontrer » (Alfred 
von V eber E benhof dans son livre Bacon-Shakespeare-Cervantès 
Vienne,1 9 1 9 ) que les principales œ uvres de l ’im m ortel écrivain 
espagnol, Don Quichotte y  com pris, ont eu pour au teu r Bacon e t

p rê t in o m !35 ^  “  Kpa§no1 avec Cervantès comme
L à où il d iscute 1’ « enseignem ent s de feu R udolf •

T X Sm  qui les .a f f i rm io n s  d o g m a t i q u e s ^

S E S
s»rto„, à ç ,r  d,  la légèreté crimill; i “  S  S S Ï Ï  
de la same e t de la vie d’hommes pleins de confiance '

L a  vaîeur de c e tte  p a rtie  de l ’ouvrage du professeur Dessoir 
, aUiSS? : Cependant nous nous v  ‘arrê terons pas les

a v e c  s o n  t a l e n t  o r d in a i r e  —  q u e  d e s  â n o n h r a t i n n  - 
d e s  a s s e r t i o n s  f a i t e s  s u r  u n  ?on

r e s S T L m II in reTV “  e ta le  o u m ém e  des aberrations évidentes del e sp m  num ain . D aucuns es Limeront m êm e que c ’est faire tron

dSaûsSC‘“ C“  * Crète * q”
C o m te  P £ r o v s k ÿ .

L’évolution
du

régime parlementaire 
aux Etats-Unis

Rigidité et centralisation
I l ex iste  actuellem ent aux E ta ts -L n is  une confusion profonde 

au  su jet de la  notion  de « politique \  L ’em ploi du  te rm e « politi
cien » e s t in ju rieux  pour celui qu ’il do it qualifier e t  son accep
tion  e s t si éloignée de sa  valeur étym ologique, qu ’un  « politicien  » 
n  a, p a r définition, aucun souci du b ien général de la  collectivité.

C ette é\ o lution d un  concept e s t m alheureusem ent représen-
,n e . , une évolu tion  du systèm e gouvernem ental, évolution 

precipitee dans laquelle il ap p ara ît que l ’essence m êm e du  régime 
po litique  am éricain a  é té  refondue.

Lors B ryce donnait com m e caractéristique de la  Constitution 
am éricaine qu ’elle « te n d  à préférer la  s tab ilité  à  l ’activ ité , à 
sac n n e r les énergies productives des in s titu tions  qu ’elle crée 
a leu r pouvoir de résistance aux  changem ents, survenan t dans 
la  construction  générale du  gouvernem ent», e t  il  a jou te  que cela 
t a i t  du  gouvernem ent non pas u n  org;me m oteur m ais une rem orque 
p a s-n  e de la  n a tio n  : c ’e s t pourquoi ses m odifications procèdent 
p a r bonds.

C ette  rig id ité  du  régim e am éricain e s t unanim em ent reconnue 
e t  dom ine 1 h isto ire  de son évolution. E lle  est cause du m anque 
d_ a u r a i t  qu  exerce la  vie publique sur les hom m es de h au te  valeur ; 
elle accom pagne une m ésestim e générale de la  vie politique e t 
une indifférence m éprisante  pour les rouages gouvernem entaux.

. e s t com m entee avec tristesse  p a r les o rateurs  e t  les écrivains 
qui s e lira ien t parfois de l ’ince rtitude  de ses destinées, comme
1 Mon. Jam es  B. Beck fa isan t au Congrès l ’éloge de W ashington 
f. 2?, .r1e v n e r I 929 : « Des siècles a tte n d e n t encore l ’A m érique, 
d isau-il , m ais qui p eu t dire avec certitude , si elle ̂ devient trop  
cem ralisee  pour un  gouvernem ent efficace, q u ’un  jou r ne n a îtra  
pas un  m ouvem ent irrésis tib le  à la  désin tégration ...?  » E lle pro- 
voque la  passiv ité  e t  fa it  ressem bler la  C onstitu tion  à un  cadavre

(1) Chez F e rd in a n d  E n te ,  à S tu ttg a r t .
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sur lequel l ’opinion du  jour essaie des opérations qui son t toujours 
à recom m encer.

L ’im m obilism e politique e s t certes l ’une des ta res  de l ’Am érique; 
le culte ex térieur de la C onstitu tion  3- garde tous ses rite s  sacrés, 
le fédéralisme s ’y  m a in tien t jalousem ent e t, d ’au tre  p a rt,  la 
centralisation  s ’e s t substituée  e t se substitue  chaque jou r à la 
souveraineté des E ta ts ,  les finances fédérales deviennent celles 
de tous les corps du pays e t la m orale mêm e es t d ictée du C apitole 
dans le dix-huitièm e am endem ent. Une tendance progressive e t

I discrète enlève in lassablem ent aux  E ta ts  les signes de leur person
nalité e t amène les E ta ts-U n is  à une « dém ocratie  im périale ». 
Une nouvelle philosophie de l ’E ta t  enseigne que, « le  peuple des 
E tats-U nis é ta n t un  pouvoir souverain, son gouvernem ent na tional 
possède to u te  l ’au to rité  requise à la  représen ta tion  de c e t te  souve
raineté à la  fois au  po in t de vue ex térieu r e t au po in t de vue 
intérieur, que pareille  au to rité  lu i so it expressém ent confiée 
par la C onstitu tion  ou non ». Si l ’on se souvient du carac tère  
s tric tem en t exceptionnel de la  com pétence fédérale aux  yeux 
des pères de la C onstitu tion , l ’on m esure à l ’énoncé e t à l ’app lica
tion de pareilles théories quelle est l ’am pleur du  chem in parcouru.

Il existe donc à la fois une évolution  certa ine  e t  une rig id ité 
gênante. C’est le paradoxe qui dom ine la  vie po litique au  faj'S . 
Du reste, les préjugés fondam entaux  n ’y  on t pas évolué e t gai dent 
toujours la mêm e puissance d ’ébran lem en t m ystique. D ’au tre  
p a rt, la m oindre ju s tifica tio n  d ’efficier.ce su ffit à créer des in s ti
tu tions que ces préjugés n ’a d m e tten t pas. « Nos pères, d isait 
Jam es B. Beck, pensaient en te rm es de d ro its  politiques a b stra its , 
m ais nous, au jou rd ’hui, nous pensons en te rm es de réa lités  
économ iques concrètes. D ’ailleurs, l ’évangile du peuple am éricain  
aujourd’hui e s t l ’efficience, e t pour avoir l ’efficience il e s t appa
rem m ent enclin à sacrifier n ’im porte  quel principe, qui in v ite ra it 
à considérer d avan tage  la  sécurité». Il a jo u ta it : «N ous pouvons 
m esurer la puissance de ce sen tim en t dans le m épris du peuple 
pour le Congrès e t sa confiance dans l ’exécutif quel qu il soit.

Effacement du Congrès 
Les grandes Commissions

C ette dégradation  du Congrès e t cet effacem ent du  lég islatif 
devant l ’exécutif co n stitu en t le grand  dram e de la  po litique 
contem poraine aux E tats-U n is . L a  rig id ité  d ’une C onstitu tion  
fondam entalem ent ancrée au dogme de la  sépara tion  des pouvoirs 
11’a pas perm is aux E ta ts-U n is  de suivre, vers la  confusion inévi
tab le des pouvoirs exécutif e t législatif, l'évo lu tion  p a r é tapes 
progressives des gouvernem ents de cab inet. D u po in t de vue de 
la m arche du  d ro it public, l ’absence d ’un  cab inet responsable 
est la  faiblesse des E ta ts -U n is ; sans aucun doute , la  sauvegarde 
de la  souveraineté des E ta ts ,  le danger d ’une concen tration  im 
mense de pouvoirs, la  difficulté  de gouverner un  aussi grand pays 
constituen t des obstacles insurm ontables à l ’in troduction  de ce 
système. Mais la  réaction  précipitée qui am ène l ’opinion publique 
à pe défier de ses m andataires, à su b stitu er à leur incom pétence 
la science technique de com ités irresponsables ne renferm e pas 
moins de germ es dangereux.

Quoi qu ’il en so it, c ’est un  fa it que le prestige du Congrès s ’éva
nouit. T ou t program m e d ’action  po litique com portan t des réform es 
chères à l ’opinion publique est confié à des experts  e t  re tire  en 
fait à la com pétence du Congrès. Telles sont les a ttr ib u tio n s  de 
l 'In te rs ta te  Commerce Commission, de la  Civi Service Commission, 
de la  Fédéral T rade Commission, de la  T ariffl Commission, du 
F arm  Board, etc.

L 'In te rs ta te- Commerce Commission fu t créée en février 1887 ; 
elle avait pour rôle d ’organiser sur une base équ itab le  to u te  la 
politique des tran sp o rts  en tre  E ta ts  e t à l ’égard de l ’é tranger; 
les am endem ents m ultip les à l ’In te rs ta te  Commerce A ct 11’on t 
fa it que renforcer le pouvoir de la  Commission. Ses m em bres, 
d ’abord au nom bre de cinq, puis de onze, sont nom m és pour sep t 
ans (autrefois six) par le p résident, avec l ’app robation  du  Sénat. 
Il ne peu t y en avoir plus de six du mêm e p a rti po litique; ils 
peuvent ê tre  révoqués par le présiden t m ais seulem ent pour 
« insuffisance, négligence de leurs devoirs, ou perversité  dans 
l’exercice de leur fonction » : cela signifie que leur responsabilité  
politique est inex istan te  p e ndan t la  durée de leur m an d a t. Or, 
à ce tte  indépendance correspond une puissance considérable e t 
essentiellem ent politique, c ’est-à-dire in téressan t de façon v ita le  
le bien com m un des citoyens.

Créée pour su rveiller la  conduite  de to u te s  les entreprises de 
t ra n sp o rts  en com m un, la  Com m ission e s t « autorisée e t  requise 
d ’exécu ter e t de faire app liquer les d ispositions » de l ’In te rs ta te  
Commerce A ct, nom m ém ent de forcer les en treprises de tra n sp o rts  
à  donner la  jouissance de leurs services in d is tin c tem en t à  tous à 
des p rix  raisonnables e t dans des conditions identiques, à développer 
l ’économ ie du  pays p a r la  fa c iü té  des com m unications, à m a in ten ir 
les services ex is tan ts  dans la  s itu a tio n  de concurrence nécessaire 
pou r favoriser le public, e tc . Les pouvoirs les plus é tendus lu i 
son t donnés à cet effe t; elle fixe les ta rifs  ferroviaires, ordonne 
les consolidations, décide les innovations • dans le service des 
com m unications, to u t  cela de sa  propre in itia tiv e  ou à  l 'in te rv en 
tio n  des intéressés ou des tie rs . Sa procédure e s t quasi jud icia ire , 
elle p e u t forcer tous tém oins à  com para ître  d ev an t elle e t  à  déposer 
sous la  foi du serm ent, elle p eu t p ré tend re  à to u t in s ta n t pénétre r 
la  vie in tim e e t secrète des com pagnies e t des individus. Ses déci
sions au ro n t force exécutoire  « n o n o b s tan t to u te s  lois d ’E t a t  ou 
décisions ou ordres de n ’im porte  quelle au to rité  d’E ta t  qui les 
con tred ira ien t ».

B ien que l ’acte  du Congrès se perde dans de grands déta ils, il 
laisse en fa it la  d iscrétion  la  plus absolue à l ’In te rs ta te  Commerce 
Commission dans to u te  la  po litique des tran sp o rts  ferroviaires. 
A près avo ir énum éré des élém ents qui do iven t m o tiv e r ses juge
m ents, l ’In te rs ta te  Commerce A ct in v ité  la Com m ission à ten ir 
com pte  de « to u t  au tre  fa it  ou c irconstance norm alem ent p e rti
nen ts  » e t il  spécifie : « L a  p récédente énum ération  de pouvoirs 
n ’exclu t aucun pouvoir que la  Com m ission p o u rra it avoir, d ’au tre  
p a r t,  dans l ’é tab lissem en t d ’une ordonnance sous les te rm es de 
la  p résen te  lo i. »

A rm ée de ces p rérogatives que q u a ran te  années d ’exercice 
n ’o n t fa it  que développer, l ’I . C. C. est devenue une grande pu is
sance dans l ’E ta t .  T o u t le systèm e ferroviaire am éricain v i t  sous 
sa dépendance pour l ’é tab lissem ent des ta rifs , l ’o rgan isation  e t  la  
coordination  des lignes, la  dé lim ita tio n  des parcours, la  concen tra
tio n  ou la  division des systèm es. P our qui est fam ilie r avec la  
géographie m assive du  pays e t  l ’im portance inégalée des voies 
ferrées dans son développem ent économ ique, une te lle  puissance 
e s t inouïe. L ’In te rs ta te  Commerce Commission siège com m e un 
g rand  ju ry  éco u tan t les doléances qui lu i son t exposées p a r les 
com pagnies concurrentes, p a r les particu lie rs , p a r les v illes; 
elle tranche  en équ ité  e t  en d ro it, d is tribue  en tre  les p o rts  les 
ta rifs  p référentiels e t  m odèle avec sérénité  le ry th m e  de la  c ircu
la tion  des richesses. De ses décisions nul n ’appelle; dans sa com 
pétence elle est souveraine e t  le prestige  q u ’elle s’est acquis l ’auréole 
d ’un  crédit" que ni le Congrès n i le présiden t ne p a rtag en t dans 
l ’exercice de leurs a ttr ib u tio n s .

L ’In te rs ta te  Commerce Com m ission constitue  dans le d ro it 
public am éricain u n  é lém ent irréductib le  qu aucun systèm e de 
théorie  po litique n ’assim ile harm onieusem ent. S’il est rigoureuse
m en t v ra i que, com m e l ’a d it l ’honorable Charles R . Crisp, 
dépu té  de Louisiane, « l’In te rs ta te  Commerce Commission a d é tru it 
le pouvoir des com m issions de services publics des E ta ts  pour 
régler m êm e les ta rifs  de tra n sp o rt in térieurs aux  E ta ts  », l ’on 
ne songe guère à le reg re tte r.

L ’I. C. C. fa it-de  la  g rande politique sans ê tre  du dom aine des 
politiciens, m ais avec une h au te  im p a rtia lité  e t  une grande effi
cacité. E lle a tte in t  de la  sorte un  idéal aim é du peuple  am éricain ; 
nul ne p eu t se p e rm e ttre  d ’y  toucher.

A yan t de la  so rte  ob tenu  un  v ra i succès pour la  prem ière  grande 
in s titu tio n  parlem entaire  q u ’ils b â tire n t, les Am éricains vou luren t 
continuer dans la  m êm e voie. D éjà en 1883 s é ta i t  fondée la  
Civil Service Commission, chargée de m e ttre  fin, au m oins dans 
certa ins dom aines, aux  abus du Spoils S3~stem; (1) sa  com pétence 
s ’é ten d it progressivem ent, si b ien  que dans l ’ensem ble le personnel 
adm in is tra tif fédéral est dès à présent choisi selon ses capacités 
e t avec un  m inim um  de considérations politiques.

E n  1914, pour assurer l ’observation  du  Sherm an A n ti-T rust A ct, 
le Congrès in s titu a  la  F édéra l T rade Commission. Composée de 
cinq m em bres, don t tro is  au  m axim um  du  m êm e p a rti,  nom m és 
p a r le présiden t pour un  te rm e  de six  années, c e tte  Commission 
p rena it la  place du  B ureau of C orporations du D ep artm en t of 
Commerce e t co n sti tu a it une a dm in is tra tion  s tric tem en t é tra n 
gère à  to u te  ingérence politique. Son rôle est p réven tif à la  v iola
tio n  des lois qui in te rd isen t les tru s ts , les m onopoles e t tous actes

(1) Le Spoils S ystem  consiste à  d is tr ib u e r les places de fo n ctio n n aires  
aux  am is politiques, quelle que so it leu r incom pétence.
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de concurrence déloyale dans les re la tions com m erciales ordinaires 
E lle  a des pouvoirs im m enses à cet effet : elle peu t c ite r à sa barre 
to u t indiv idu  e t  to u te  entreprise  soupçonnés de visées illégales

, i . j , ,  , - , — ui r a mme e s .  
A d e lau t d observation  de ses ordres, la  Commission peu t tra în e r 
les récalc itran ts  devan t la  Cour d ’appel de C ircuit' e t ob ten ir 
leu r condam nation . Mais le pouvoir le plus grave de la  F édéral 
lr a d e  Commission n  est pas là ; ce pouvoir réside dans ses movens 
d inform ation : en effet, la  Com m ission ne se base pas seulem ent 
sur les donnees publiques; elle peu t requérir tous com m erçants 
e t  industrie ls  de lui fournir, coniorm ém ent à des form ulaires 
élaborés p a r elle e t sous serm ent, les renseignem ent* le* plus 
précis su r leurs ac tiv ité s , e t cela de façon régulière e t  fréquente '

I  n  organism e de 1 A dm in istra tion  se trouve  donc en possession 
des renseignem ents les plus secrets re la tifs  à l 'a c tiv ité  économ iaue 
de chaque en treprise; il les conserve, les élabore, en surveille  l e s .  

m ouvem ents de façon à im poser à l'économ ie na tionale  un  régim e 
de concurrence. A coup sûr, il eû t é té  dangereux de re m e ttre  
un pareil pouvoir a des politiciens. L a  Fédéral' T rade Commission 
es t restee  dans la  discrétion de son rô le: elle a fourni un  tra v a il 
scien tihque  de riante valeur don t les ré su lta ts  généraux son t livrés 
au  public. Il est c erta in  qu elle do it user d ’une grande souplesse 
dans i ad ap ta tio n  des règles légales aux  nécessités économ iques 
au  jou r c l  i c i  elle a  certes un  trè s  g rand  pouvoir su r la  fixa tion  
des bu ts  e t 1 o rien ta tion  économ ique du pays. E lle  non plus n ’a 
rien  d une responsabilité  parlem entaire .

II n est pas possible de s 'a rrê te r à  to u tes  les in s titu tio n s  an a 
logues du  d ro it public am éricain ; leur nom bre e t leu r va rié té  
s accroissent constam m ent : Fédéral W ate r Pow er Commission 
Fédéral Radio Commission, Fédéral R eseive B oard, Shiprinsï 
B oard Fédéral F arm  B oard (création  du  président Hoover 
si a rdem m ent d iscutée au jo u rd ’hui), Fédéral Oil Conservation 
Board, F édéral T im ber Conservation B oard, e tc . La T ariff Com
mission donne l ’exem ple le plus ty p ique de ce svstèm e de délégation 
de pouvoirs qui rem place le cab inet responsable. L ’ensem ble 
de ce tra v a il sera consacré à  son étude.

Tendances politiques contemporaines
Pour com prendre l ’évolution parlem en taire  des E ta ts -U n is  i l  

la u t connaître  encore 1 appo rt des expériences de la guerre m on
diale au d ro it public am éricain e t les tendances qui en sont résul
tées. Ces tendances sont les conséquences d ’une s itu a tio n  que 
loru L ryce an a ly sa it avec une m inutieuse ex ac titu d e .d an s  les 
te rm es su iv a n ts : N ulle p a r t,  dans le m onde m oderne les p ro 
blèmes économ iques n 'o n t exercé une influence aussi décisive 
sur la politique. Xulle p a r t  le problèm e de la lim ita tio n  des 
pouvoirs des com binaisons com m erciales e t  des monopoles qui 
en découlent n ’a  donné a u ta n t d ’em barras au  lég islateur. X ulle 
p a rt, 1 organisation  des p a rtis  po litiques n 'a  a t te in t  une aussi 
dangereuse perfection I r o is  élém ents dom inent le développe
m ent de la  po litique centralisée e t im périale des E ta ts-U n is  :
1 in té rê t passionné de la  n a tion  à son essor économ ique le défaut 
de m odération  du cap italism e e t l ’e sprit de p a rti.

Au dynam ism e de ces élém ents s ’a jo u ta  la force du précédent 
de la  G rande Guerre. P endan t to u te  la  durée des hostilités, la  
nation  am éricaine co n stitu a  une économ ie socialisée dans les m ains 
< e 1 exécutif. 1 E ta t  lé d é ra l réqu isitionna ie systèm e ferroviaire 
dans son in tég ra lité  e t i adm in is tra  souverainem ent; le Shippin^ 
B oard  créa une m arine com m erciale; le W ar T rade B oard d irigea 
la  production  e t fixa  les prix . La concurrence n ’ex is ta it  plus e t 
c e tte  tension des forces économ iques de la nation  gagna la  guerre 
en un  grand  effort d organisation .

De c e tte  expérience colossale, le pragm atism e am éricain  a 
garde quelque chose : m algré les préjugés si profonds des théories 
liberalisanteb . i l  re s te  aux  E ta ts -L n is .e n  b ien  des m atières une 
sorte  de h an tise  du  socialisme d ’E ta t .  Le Tariff Commissioner 
\ \  îlliam  S. C ulbertson (actuellem ent am bassadeur au Chili! 
re| ’u n a ' t en I 9I9 ":e¥ enseignem ents de la  guerre, en ces te rm es : 

ebt lme le?011 que la guerre a c la irem ent donnée c ’e s t que 
la libre  concurrence —  la doctrine  du la isser faire —  est un échec 
dans la  v ie  in te rna tiona le . La guerre a  inauguré le troisièm e 
stad e  de la révolu tion  industrie lle . C’est ici que l ’hum an ité  va 
en trep rend re  de d iriger l ’in d u strie  e t le com m erce de façon à

prevem r les conflits en tre  nations e t à a tte in d re  les idéaux les 
plus nobles de la  v ie  sociale, d 1

C’est avec ce subconscient que les E tats-U n is  abordaient l'après- 
guerre e t precisem ent la vie parlem entaire devait" se m ontrer à 
c eLte  epoque d une elfroyable m édiocrité. Si l ’on cherche dans les 
annees 1920-1930 quelle a  é té  l ’activ ité  du  Congrès, on ne trouve 
qu un trav a il in te rm itten t e t décousu, nul enthousiasm e nul 
program m e d ordre idéal, rien qu 'une douloureuse im pression de 
chaos. Des 1920. une m o m ie  budgétaire  générale s ’im posait 
m ais avan t qu on ne lu t  arrivé à un  program m e surgit une crise 
agncoie aigeu ; elle se tra d u is it  politiquem ent par la constitu tion  
d un  bloc parlem entaire  agricole des E ta t s  du Sud e t de l ’Ouest 
d on t ie roie iu t  exclusivem ent d ’obstruction . U ne vague de pe**i- i 
m ism e m o .al e t social déprim a la  nation , bien v ite  effacée d 'ailleurs 1 
p a r un  tourb illon  d ’optim ism e aussitô t que le spectre de la crise 
économ ique eu t disparu. Avec la  phase ascendante du cvcle 
des a n  aires, la  spéculation détourna l ’a tte n tio n  publique 'de* 
soucis politiques. L  adm in istra tion  de H ard ing  avait é té  faible 
e t corrom pue : celle de Coolidge fu t effacée. Au Congrès dom inaient 
les discussions s tériles  e t m éprisables, bien faites pour propager la 
t^eone  progressiste du  gouvernem ent p a r expert. Le peuple 
am éricain  s h a b itu a  à d istinguer la politique ou F a r t  de prom ou
vo ir ie b ien  com m un de la  v ie  politique adap tée  à l ’in té rê t exclusif 
c! un  p a r ti  ou d  une coterie. T ou te  l ’opinion publique se d éc lara i 
hostile  au  gouvernem ent des politiciens e t  les réform ateur* 
s app liquèren t a realiser le gouvernem ent des experts. Le Congrès S 
Si ‘ .•)r^ t.ai,f a illeurs avec une é tonnan te  lâcheté. Le président î 
du Com ité des \  oies e t Moyens, M. Hawiev. in trodu isan t en 1020 ; 
e b ill de réa ju stem en t des ta rifs, ne propose-t-il Pas d ’augm enter i 

les pouvoirs de la  T ariff Commission é ta n t donnée l'év iden te  | 
incapacité  du  Congrès à s ’assurer exac tem ent de tous les fa its  ;l 
essentiels re la tifs  aux  m yriades de m esures d ’un Tariff Act ? 
E t  a la  conclusion des débats  su r le mêm e ob jet, l ’hon. J a m e s ]  
O u m n o r  dépu té  de Louisiane, rem arq u a it *• Ce pays e s t devenu I 
Lrop gramL te rrito ria lem en t, com m ercialem ent, industrie llem en t,! 
socialem ent, h istoriquem ent, e t au trem en t pour au  aucune assem -J 
blee aussi indisciplinée que le Congrès des E ta ts -U n is  soit à m êm e* 
de iaxre une loi douam ère qui puisse satisfa ire  les besoins e t le s !  
nécessites de to u te s  les p a rtie s  ou sections de la république ; i  
il a jo u ta it que le Congrès n 'é ta it  pas plus a p te  à é tab lir des d ro its !  
oe douane que des ta rifs  de chem ins de fer.

Le Congrès abdique peu à peu p a r une tendance fa ta le  s e s !
A63, pluS 5acrés aux yeu-v des révolu tionnaires d u l  

siecle pour les déléguer plu* ou moins constitu tionnelle -1 
m ent a des organes irresponsables. L ’essentiel sem ble ê tre  de I 
re tire r le so rt des in té rê ts  na tionaux  des jeux  anarchiques de la n 
politique 10 take oui of poh/ics. cela parce que les organism es prévus f  
par ,a. C onstitu tion  sont tom bés aux m ains des p a rtis  e t cîue les 

A m éricains on t ignoré dans tous leurs systèm es législatif* e t 
certa ins de leurs systèm es adm in istra tifs  les différences de cara- 
c ite  d hom m e à hom m e «.

La fin des trois pouvoirs
Telle e s t la laçon don t a passé aux E tats-L 'n is , en dehors du <•] 

gom  em em en t de cab inet, la  théorie  des tro is  pouvoirs.
Les Commissions d experts, en effet, légifèrent e t exécu ten t; H 

elles on t un^ pouvoir quasi judiciaire. L In te rs ta te  Commercé I  
com m ission  é tab lit les règles principales de la concurrence ferro- ■  
y  aire, elle en surveille l’application , elle entend les doléances J  
e-es parties  e t décrète les m esures équitables ; la  T ariff Commission, î |  
nous le verrons, fixe les lim ites  convenables de l ’im porta tion ; «  
e- e  se sa isit des cas précis à résoudre, elle en tend les p la in tes de* I  
p roducteurs e t décrète de l ’ex istence du  dum ping.

L on est loin des grands principes, d ’a u ta n t plus que les corps 11 
d experts  érigés pour gouverner na tionalem ent dérivent toujours j 
de *a nom ination  de 1 exécutif, resté  aux  yeux d u  peuple e t  dans § | 
la réa lité  plus p a trio te  que le Congrès. Il est aisé de concevoir I 
les inconvénients du  systèm e e t to u te  l ’anx iété  d ’une question H  
posée au Congrès après la création  du  F arm  Board. X ’est-il al 
pas tem ps pour c e tte  cham bre d ’a rrê te r le m ouvem ent e t  de dire 
qu elle ne veu t pas constru ire  un  grand gouvernem ent centra l, ■  
m  conférer un  pouvoir colossal à l ’exécutif? Le Congrès serait-il j 
devenu si m epte  e t  si co rrom pu / Comme le d isait R am on au tem ps 
Je  Charles X  : La n a tion  se p la in t des Cham bres e t  du M inistère : 
tuut cela c est elle-même; c ’est une laide qui se pla in t de son
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m iroir ». Ainsi, les Am éricains se plaignent du  Congrès, qui est 
gouverné e t  com m andé pa r les c irconscriptions é lecto rales, ce 
que le Congrès fa it, il le fa it sur l ’ordre de l ’é lecteur; dès lors, 
l ’électeur lui-m êm e est coupable ou le systèm e électoral est m auvais.

L'électoralisme. Le log, rolling et le < lobby»

Dans le d ro it public  am éricain, les sénateurs son t censés repré 
senter leur É ta t ,  c ’est-à-d ire  leur circonscrip tion  é lecto rale ’ 
alors qu ’au con tra ire  les députés son t des rep résen tan ts  de la 
nation.' L ’évolution  du régim e e t su rto u t l ’ex istence séculaire 
e t organisée de deux grands p a rtis , en dehors desquels il n  y a 
pas d ’avenir po litique possible pour un  individu, o n t am ené les 
députés aussi, à représenter d ’abord  leur circonscription. La raison  
en est sim ple; pour ê tre  élus les m em bres du Congrès doivent ê tre  
épaulés par une m achine po litique exigeant beaucoup d ’argent 
e t beaucoup de dévouem ent; to u s  les deux ans, le député , tous 
les six ans, le sénateur doivent recourir à ses services. D ans un 
pays où le’ sens p ra tique  des affaires est ex trêm em ent répandu 
e t où il est couram m ent adm is q u e  les m eilleures tê te s  doivent 
se consacrer aux affaires e t non à la  politique, il a é té  facilem ent 
é tabli que le m em bre du Congrès doit défendre les in té rê ts  de 
sa m achine po litique e t des élém ents qui la com posent. Cela est 
ri cla ir que pour observer c e tte  règle, mêm e le program m e des 
partis  com pte peu; ainsi, les sénateurs dém ocrates de Louisiane 
sont plus farouches que les républicains les plus p ro tec tion 
n istes lorsqu 'il s’ag it du  sucre de canne.

U fau t se rappeler d ’ailleurs que les m esures édictées par le 
Congrès n ’on t que ra rem en t le carac tère  général de nos tex te s  
législatifs. L a  plus grande p a rtie  du  tem ps des m em bres du  Con
grès se passe en dehors de to u te  pub lic ité  gênante, dans des tra v a u x  
de com ité, où d ’innom brables m esures d 'in té rê t local sont d éb a t
tues  e t m archandées.

Le m archandage cou ran t du Congrès de W ashington  esi. com 
m uném ent appelé <1 log rolling ». C’est essentiellem ent un  échange 
de bons procédés; si, par exem ple, le séna teur de l ’Orégon désire 
un d ro it de douane ou un règlem ent de pêche m aritim e ou n im porte  
quelle faveur pour une industrie  de son E ta t ,  il ira  trouver les 
sénateurs du M assachussets, du  M issouri e t de la  F loride ou 
d ’au tres  E ta ts ,  leur dem andan t d ’appuyer sa proposition en 
con tre-partie  de son aide prom ise à leurs desidera ta  à eux.

Pareille  m éthode est év idem m ent fâcheuse pour le contrô le 
parlem entaire  e t nuisible au bien com m un, m ais l ’e sp rit régiona- 
liste  est si puissant e t le caractère  particu lie r ou privé des m esures 
législatives si prononcé, que ce tte  p ra tique  est profondém ent 
ancrée dans la vie politique. •

U existe  à la  p ra tique  du « log rolling » des risques d  a u ta n t 
plus caractérisés que le « lobby » le com plète e t le perfectionne. 
Les « lobby ists  » sont, d ’après la définition de lord B rycë, « des 
personnes qui font profession de « vo ir » des m em bres du 
Congrès e t d ’ob ten ir par persuasion, im p o itu n ité  ou ie recours 
à des avan tages, le passage de certa ins « b iils » publics aussi bien 
que privés qui com porten t un  bénéfice pour leurs prom oteurs . 
Le « lobby «sévit à W ashington  avec une am plitude invraisem blable  
e t il répond à une véritab le  nécessité, s’incorporan t ainsi au d io it 
public. W. S. Culbertson y v o it « une tendance  défin itive  de la  
vie am éricaine u, un  organe qui n ’a rien d in u tile  m ais qui « est 
ind icatif d ’une lacune "dans la  m achinerie gouvernem entale  ».

Le « lobby » se su b stitu e  à l 'ac tion  du  Cabinet dans nos gouverne
m ents; lorsque des m esures techniques so llic iten t le lég islateur, 
comme il arrive quotid iennem ent aux E ta ts -L n is , on ne peu t 
a tte n d re  des m em bres du Congrès une com pétence générale; 
ils doivent s ’inform er, e t com m e la  trad itio n  écarte  avec défiance 
l ’inform ation de l ’A dm in istra tion , il fau t b ien  s ’adresser aux  p a r
ties intéressées. C 'est pourquoi « les producteurs am éricains sont 
forcés de m a in ten ir à W ashington des bureaux  privés ou des 
avocats,pour se protéger eux-m êm es contre des m esures éventuelles 
dangereuses de la p a rt des agents e t serv iteu rs du  peuple am é
ricain ». Les in té rê ts  opposés s ’a ffron ten t auprès des rep résen tan ts  
du pays dans les couloirs du  C apitole, e t ce sont les plus forts 
qui l ’em portent. Le parlem entarism e am éricain devient ainsi 
par ht force des choses un  systèm e assez inform e de rep résen ta 
tion  des in té rê ts . L a  discipline des p a rtis  n 'y  a pas résisté  : les 
lobbvists l ’énervent, ils am ènen t le m em bre du Congrès à vo te r 
conform ém ent à l ’in té rê t im m édia t des C onstituan ts , non plus

(pour a u ta n t q u ’il existe) selon le program m e du p a rti. U ne 
é tude  rem arquab le  du docteur E dw ard  Logan pour 1 A m erican 
A cadem y of Politica l and Social Science y  v o it une évolution 
historique am enan t un lobby évolué à se su b stitu er aux  partis .

Ce systèm e, com m e to u t systèm e de représen ta tion  des in térêts , 
com porte des inconvénients m ajeurs : il n ’e s t plus question d ’in té rê t 
général e t personne n ’a charge d ’y penser; un  systèm e de com 
prom is e t de calculs m esquins se substitue  au patrio tism e. Il 
n ’est plus possible aux  pays d ’avoir confiance dans son gouverne
m ent, sachan t que des in té rê ts  privés tou t-p u issan ts  in triguen t 
constam m en t auprès de lui.

C’est su rto u t en m atière  de politique douanière que le « lobby  » 
a é tendu  ses ravages; on ne peu t se défendre d un  sen tim en t 
de m alaise en lisan t sous la  plum e si h au tem en t im p artia le  du 
professeur Taussig ce com m entaire du dernier T ariff A ct :
• Le Com ité (des Finances) av a it en la personne du sénateur Sm oot 
un  présiden t expérim enté  e t respecté  pour sa com pétence. Mais 
il n ’é ta i t  pas seulem ent un  p ro tec tionn iste  acharné du ty p e  le 
plus in to lé ran t, il é ta i t  fo rtem en t intéressé dans sa propre région 
e t le propre p ro d u it de celle-ci, le sucre de b e tte ra v e ; il n ’é ta i t  
pas regardé com m e une personne im p artia le  ni désintéressée e t 
n ’a v a it aucun t i t r e  à ê tre  considéré com m e te l.

T ou t T ariff A ct am ène, aux  E ta ts -U n is , un  déploiem ent fou 
de to u te s  les forces du « lobby » ; le Com ité des Voies e t Moyens 
e t le C om ité des F inances en sont assiégés. Lors de la  confection 
du Payne-A ldrich A ct, la  seule H osiery M anufacturers Associa
tio n  av a it envoyé cent c inquan te  de ses m em bres p résenter 
leur poin t de vue aux  com ités du  C apitole; le H om e M arket Club 
de B oston a v a it envoyé so ixante  m em bres à W ash ing ton ; la  
N a tiona l A ssociation of W ool M anufacturera n ’é ta it pas moins 
largem ent représentée e t les in té rê ts  sucriers é ta ien t déjà célèbres 
p a r leu r savoir-faire.

D ans la  m êm e loi, nous d it le professeur Taussig, le chap itre  
du  coton  é ta it  supérieurem ent com pliqué avec des d ro its  variables 
selon le  nom bre de fils p a r pouce carré, le nom bre de y a rd s  à la  
livre, la  te in tu re , la  couleur, la  p rop reté  e t  fina lem en t un  systèm e 
ex trêm em en t techn ique  de poin ts spéciaux du tissu . Ce que ces 
règles com pliquées signifiaient au  ju s te  ne pouvait ê tre  connu 
que des personnes accoutum ées aux  plus p e ti ts  dé ta ils  de ce tte  
industrie , c ’est-à-d ire su rto u t les industrie ls  eux-m êm es. On fa isa it 
plus que soupçonner que les industrie ls , dans leurs suggestions 
aux  législateurs sym pathiques, avaien t m anipulé les ta u x  des 
d ro its  de m anière à se' p rocurer non seulem ent une p ro tec tio n  
élevée, m ais une p ro tec tio n  plus élevée qu 'e lle  n ’eû t été accordée 
si la  portée  de ces ta u x  a v a it été p le inem ent comprise.

E n  1922, l ’a c tiv ité  du  « lobby » fu t sensationnelle; il 3- « eu t à 
peine un  p rodu it m anufac tu ré  ou une m atiè re  prem ière  qui n ’eut 
son « lobby » spécial à W ashington . Si l ’on en cro it le sénateur 
Me K ella r” le ta u x  des d ro its  sur les gan ts  fu t é tab li avec l ’aide 
d 'u n  certa in  Mr L ittau e r, de New-York.

E n  1929, la  N ationa l A ssociation of M anufacturers organisait 
une Conférence na tiona le  pour l ’a ju stem en t des droits,, avec le 
désir avoué d ’in te rven ir dans la  législation chargée de régir la 
Tariff Com m ission; un  sous-com ité fu t form é pour conférer avec 
le Com ité des Voies e t  Moyens, le Com ité des Finances, le prési- 
den t-é lu  e t  le jsrésident.

L ’A m erican P ro tec tiv e  T ariff League in trigue  de to u te s  m anières 
depuis 1885 pour fa ire  hausser tou jou rs les barrières douanières. 
E lle  a des re la tions é tro ite s  avec l ’industrie  lourde. Son activ ité  
prend  des allures scientifiques e t  a t te in t  un  public trè s  étendu  
par ses organes la  T a r ijf Review, Y Am erican Economist e t  ses 
brochures. E lle a eu une responsabilité  d irecte  dans le Me K inley  
T ariff A ct e t  les m esures douanières suivantes.

La Cham bre de Commerce des E tats-L 'n is  ag it, elle aussi, sur 
le Congrès e t sur l'op in ion; son organisation  ex trêm em ent active 
procède par referendum  e t par résolutions dont la portée ne peut 
ê tre  ignorée. L ’A inericau Fédération  of L abor s ’occupa active
m ent "du T ariff D ouanier en 1921, en 1925 e t su rto u t en 192S.

M alheureusem ent, le ré su lta t de to u te s  ces in te rven tions est 
ra rem en t favorable au public. « Ceux qui veu len t le p ro tec tio n 
nism e... son t m ieux organisés e t dans une m eilleure .position 
stra tég ique  », que les au tres. Cela est facile à com prendre, les 
p roducteurs a y an t tou jours un  in té rê t plus im m éd ia t e t plus 
facile à réaliser que les consom m ateurs. On a vou lu  pro téger ces 
derniers e t organiser un  « lobby < pour eux, « People s L obby », 
m ais les ré su lta ts  n ’en furent jam ais trè s  appréciables fau te  de 
concours du  public.
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Le « lobby  n e s t re s té  v ic to rieux  des anciennes in s titu tio n s  
po litiques: il a évolué e t  grand i tro p  v ite  com m e beaucoup de 
choses aux E ia ts-L  nis, passan t du stade  d  une in te rv en tio n  rédu ite  
e t  lég itim é des in té rê ts  prives dans les débats  parlem entaires à une 
hégém onie qin fausse com plètem ent le jeu  du  régim e. L 'o n  e s t 
tou jou rs  am ené à  se poser la  m êm e question  : « L ’évolution  eut-elle  
é té  pareille  avec un  gouvernem ent de C abinet? »

Quoi q u ’il en so it, le peuple am éricain  a  é té  excédé des agisse
m ents du «lobby» en certa ines m atières, particu liè rem ent au  "sujet 
des d ro its douaniers, e t il a  p ris des m esures qu ’il vou la it radicales 
pour enlever à la  po litique, c ’est-à-d ire  au « lobbv ». ses in té rê ts  
les plus chers.

Le préjugé du « scientifique ; 
formules de politique commerciale

Com m ent a-t-il réussir M algré les dénégations des économ istes 
les plus expérim entés, le public  des E ta ts -U n is  e s t persuadé 
q u ’il y  a  des lois scientifiques applicables aux problèm es de l ’éco
nom ie po litique, com m e les « lois de la  physique s ’app liquen t 

problèm es des ingénieurs; e t  com m e il a v u  m a îtrise r p a r la 
hardiesse e t l ’audace de ses inventions les problèm es les plus ardus 
de la  techn ique, il p ré tend  à  son to u r m aîtrise r les difficultés du 
gouvernem ent par des règles scientifiques infaillib les e t  inflexibles. 
Lorsqu il s im agine qu  un  m ode de gouvernem ent est scien ti
fique », le peuple am éricain  se cro it à ] ab ri de to u t  excès.

Pour app liquer son penchan t aux  m éthodes « scientifiques 
à la  po litique com m erciale, l ’opinion a fa it u n  ra isonnem ent très  
exac tem en t rendu  par le sous-secrétaire d ’E ta t  au  Commerce.

"P^.Julius K le in . Nous au tre s, A m éricains, som m es fo rt enclins 
à  l ’efficience dans nos modes de faire les choses. Nous m ultip lions 
les procédés pour économ iser la m ain-d 'œ uvre  dans nos industries . 
X  est-il pas possible pour nous d ’ir.s taller une nouvelle économ ie 
dans la « m anufac tu re  des ta rifs  » où les d ro its  son t supposés 
é tab lis  dans 1 in té rê t de ces m êm es industries  e t  du public  dans 
son ensem ble ? P our a rriver à ce ré su lta t, ne suffit-il pas de p o = e r  
les régies d ’u n  ta r i f  « scientifique »?

L on v it  alors aux  E ta ts -U n is  les grands po litiques inven ter 
des form ules m agiques. A van t 1904 déjà, le p a rti répub licain  
réclam ait des dro its  douaniers capables de p ro téger les salaires 
ex istan ts  m ais ce fu t la pla te-form e républicaine de c e tte  armée-là 
qui précisa la  form ule fam euse de l ’égalisa tion  des p rix  de rev ien t :
« Le d ro it douanier sur l ’im p orta tion  d ’une m archandise  d o it 
ê tre  égal à  la différence en tre  les p rix  de rev ien t de c e t te  m archan 
dise a l ’é tranger e t aux E ta ts-U n is  ». C 'est sur c e t te  base que le 
président T a ft réc lam ait ceita ines réductions de d ro it en 1908, 
m ais la form ule a v a it é té  agrém entée d ’une cond ition  « pourvu

q  >~n p rofit raisonnable soit m ain tenu  à  1'industrie  am éricaine 
eL on application  se tra d u is it par une élévation  des d ro it* ' on 
déclara néanm oins qu elle a v a it été im parfaite  fa u te  de rensei^ne-
ré ta H  PHeC1SH I 9I 2- 16 p a rti  Progressiste lança la  formule de 

conditions de la  concurrence : « U n d ro it douanier 
d o it ê tre  te l  qu il laisse subsister la  concurrence légitim e entre 
d S t S :  amenCaJEe1 e t  ^ ^ t r i e  étrangère en leur donnant 

eq, ^ V^ e SUr le m a rch é"- C ette  m êm e formule 
du r ndervrood A ct de 1912 à la  form ule dém ocrate
d e i w i n ’ en ettf t ' 9 51 1 °n  désire augm enter le rendem ent 
avaT t  Hp lP - an ler^  i aUt lalSïer Pénétrer certaines im portations 

13X61 CL jÆrCevolr des revenus » e t é tab lir  ainsi une certa ine  m esure de concurrence.
_ 4  la  p ra tique , to u te s  ces form ules apparu ren t boiteuses non
^ta t i ^ n n e * Fat C+ (~u  .elIes £uPPosent la  possession de données 
ç ta tistiqnes e t  techniques ex trêm em ent difficiles à léunir. m ais 

ncore e t  su rtc u i parce que la  politique com m erciale relève néce*- 
.a irem en t de la  com pétence po litique e t que ses su ites sont tro p  
m portan tes pour qu  il  so it possible de respecter un  s ta tu t  inflexi

ble. E n  fan., les rorm ules scientifiques de politique douanière ne 
constituen t qu  une concession théorique au goût du public peur
rV-+S° à e t /  S° n  dég0Ût F°u r la  Politique. D epuis 1904, 
c est a  1 ab ri ae  ces form ules que les intrigues du  « lobby  , e t le
v u ° a  °  "  C l i£1 !lquldation  des d e tte s  des p a rtis  se donnent 

c1om m e no?^ le  verrons, les E ta ts-U n is  ont voulu 
j  iLT r Qe~ ® -cientiiiques, à défaut de la  bonne volonté 

H Ca? aCUe U C<?ngrès’ l ’in te rm édia ire  d 'u n  Com ité
experts, cela n  a n e n  change au  problèm e, car le cham p d ’action  

des in tr ig an ts  s e s t sim plem ent déplacé.
-orm uies scientifiques de politique com m erciale ne sont 

qu  un  exem ple de la  déiiance du  peuple am éricain pour ses élus;
m  m an d a t im p éra tif concernant un  

cham p d a c tn  n e  législative, une règle que le « lobbv e t le* in té 
rê ts  prives ne pou rraien t b a ttre  en brèche. D a n s 'c e tte  voie, la 
science se m o n tra  vaine e t  l ’opinion fu t déçue. Chercherait-elle 
a illeurs une sauvegarde ?

E n  résum é, 1 évolu tion  générale (inavouée) du d ro it public, 
e m épris des m ethodes parlem entaires, l ’expérience de- com

m issions indépendantes, la  cra in te  du  « lobby  » en même tem ps 
que e caractere  techn ique e t  com plexe des m esures législatives 
e.L ia  “ nfiance dans la  spécialisation  scientifique instau ren t, 
dans la  psychologie am éricaine, une tendance tou jou rs  plus forte à 
tS r e  ( ^ ail0nS P °UTClrs contra ires à l ’orthodoxie parlem en-

___ ____________  B aron S n o y  d ’O p u e r s .

e x tra ite s  d 'u n  ouvrage, in ti tu lé  La Commission des . 
T V i v ^ n  ?  P °hUque armJ,!erciale des Etats-Unis, à  p a ra î tre  à  l ’E d itio n  ‘ 
i- iîi\ e rselle (anciennem ent M aison A lb e rt D ew it j, à  B ruxelles.

Les idées et les faits
Chronique des idées

« Les jeunes gens et la politique», par José Streel
« A u  c ritiq u e  l it té ra ire , red o u té  

des jeunes, j ’offre tim id em en t ce t 
essai scanda leux .»

J o sé  St r e e l .

Plus d  un demi-siècle nous séparé, bel éphèbe, m ais  ne redoutez 
pas m a vieillesse. Pour rejoindre vo tre  pensée e t  svm path iser 
avec elle, je  n ’ai pas mêm e une courte  passerelle  à franchir. J e  
vous entends à m erveille . Tém oin loyal e t  désin téressé de la  
génération  catholique m on tan te , vous avez voulu soulager vo tre  
conscience e t exposer une bonne fois aux  aînés qui vous accusent, 
presque de désertion les réels m otifs de vo tre  sécession su r le 
m on t A ventin , lég itim er v o tre  a tt i tu d e  d ev an t le devoir social.

CojaimenL refuser audience à une parole  qui sonne com m e l ’or dans 
a iranch ise  de ses déclarations e t ne p as  généreusem ent octrover 

le b ill d indem nité  à  l ’àp re té  juvénile de ses critiques? Après 
to u t, quand  vous lancez p a r  exem ple une flèche barbelée au  très  
m e n ta n t com te C arton de W ia r t,  vous lui fa ites  sim plem ent 
expier les t ra its  acérés don t il  c rib la it jad is  d ’ém inents jésu ites, 
le P. \  an T ric h t, le P. Castelein, dans ce tte  Justice sociale  qui a  
îo u m i à son h isto riographe, vo tre  cher p rés iden t de l ’A. C. J .  B., 
M. H oyois, la  m a tiè re  d ’u n  éloquent panégyrique.

Avec une n e tte té  qui n ’e s t  pas l ’ordinaire apanage de la  jeunesse, i 
\  ous décrivez la  courbe de vo tre  m en ta lité  politique dessinée en 
tro is  Lraits . I ii'e la Calotte! Vive le R oy! Vive le Christ-Roi ! I

J  obser\ e en tre  ces tro is  v iv a ts  sonores successivem ent poussés 
p a r  le stocklager, le  p a rtisan  de Y Action française, l ’acéjébiste, 
il  ̂ a une no te  com m une : tro is  cris de guerre  qui son t tro is  cris 
d  am our e t s opposent aux  : A bas ceci, A bas cela, hurlés p a r la 
haine. -

Que le m étie r de colleur d ’affiches électorales e t de propagan-



LA REVU E  CATHOLIQUE DES IDE E S ET DES FAITS 25

liste au po t de couleurs, à la brosse, voire à la canne, a it  m anqué 
le charm e pour votre in te llec tualité  : qui donc en d isconviendrait? 
dais reconnaissons to u t de mêm e que l ’affichage a son u tilité , 
111e la défense de la  liberté  de l 'é lecteur e s t parfois nécessaire 
■t en définitive, ceux qui se liv rèren t à ces sa lu ta ires  besognes 
pt’én doivent pas plus rougir que les C am elots du roi de leurs
prouesses. , .

Vous confessez franchem ent que fatigues de faire le coup de 
feu dans les ba ta illes  électorales, vous e t  vos pareils vous avez 
Eté  séduits par la sirène m aurassienne. Un referendum  fam eux,- 
>n effet, e t  qui re te n tit  ju sq u ’à la  P o rte  de bronze révéla au m onde 
îurpris q u ’en très forte m ajorité  la  jeunesse catholique belge sa lu a it 
'‘harles M aurras comme son m aître  à penser en m atière  politique 
"t sociale. C 'é ta it jouer de m alheur au m om ent précis où le Saint- 
Père appelait les jeunes recrues sous les é tendards de l ’Action 
•atholique. A ce m om ent opportun  la  condam nation  depuis long
temps couvée éclata  comme un tonnerre  dans un  ciel serein.

Avec une obéissance filiale don t le m érite se m esure sur la  pro- 
'ondeur du sacrifice, vous avez renié une doctrine  qui vous av a it 
-onquis vous avez rom pu avec un « hom m e p restig ieux  » qui 
/ous avait entraînés. Vous l ’avez fa it sans arrière-pensée ni 
•éticence, m ais vous tenez à le dire —  c’e s t bien vo tre  d ro it —  
ion pas su r la  foi de te l dénonciateur que vous tra ite z  de pam - 
jhlétaire, m ais uniquem ent sur l ’ordre form el du Pape.

Vous s’u rprendrai-je, m ais vo tre  ab ju ra tio n  me sem ble excéder 
néme les term es d ’une condam nation  p lu tô t d iscip linaire que 
loctrinale. Il y a dans le credo m aurrassien  b ien des a rtic les  qui 
ichappent à la  censure : l ’ad ap ta tio n  d ’un régim e aux  an técéden ts  
l'un  peuple, à son génie, à ses trad itio n s , les lois basées sur l ’induc- 
ion expérim entale de la  physique politique, la  con tinu ité  h is to 
rique. la  s tab ilité  hérédita ire  du  pouvoir, la  discipline sociale, 
a  répudiation de la  plus form idable e rreur du  m onde m oderne, 
e libéralism e, de la  dém ocratie  parlem entaire  qui est la décom po- 
sition de l ’E ta t, la  p rim au té  de l ’Eglise. N ’est-il pas frap p an t que 
a sim ple observation  em pirique, loyalem ent conduite p a r cet 
n croyant, a it abouti sur ce dernier po in t qui est cap ita l aux 
in c lu s io n s  de la  plus orthodoxe théologie ? « N os solutions, 
ïcrit Charles M aurras (Démocratie religieuse: p. 445), com porten t 
"'autonomie com plète du catholicism e, énoncée, proclam ée par 
jn  E ta t  fa isan t profession de la  respecter. P lus on connaît 
'em prise de l 'E ta t  sur la  société m oderne, plus on se persuade 
p i 'i l  n ’y a pas d ’au tre  solution pacifique : la n eu tra lité  ou le d ro it 
;om m un constituen t d ’insolentes prim es d ’encouragem ent à 
.'offensive des confessions d issidentes. L ’autonomie expresse du 
Catholicisme comporte la reconnaissance de sa primauté. » P reuve  
de plus de « cette  iden tité  en tre  la  loi de l ’Eglise e t la loi de la 
réalité, en tre  l ’enseignem ent de l ’expérience e t celui de la  R évéla
tion » q u ’a relevée, le vénérable  octogénaire P au l B ourget dans 
Un Divorce, aux  pages 21 e t 22, comme l ’a no té  M. A. R oui dans 
son livre  m agistra l : L ’Eglise catholique et le Droit commun.

Où e st donc l'im m ense erreur, où est, p a rta n t, l ’im m ense péril 
du m aurrassism e? C’e s t que le sj^stème e s t suspendu  dans le v ide 
11e p renan t pas son po in t d ’a ttach e  en Dieu, Suprêm e A uteur de 
la société, source de to u t pouvoir, que son agnosticism e v eu t igno 
rer, pour lui substituer, sous l ’em pire de l ’u tilita r ism e  em pirique, 
la N ation  en quelque sorte déifiée, en définitive l 'H um an ité , fin 
en soi, qui se subordonne to u t le reste, même la religion, comme 
simples moyens.

De tou te  la  hau teu r de vo tre  foi vous avez ab ju ré  ce m odernism e 
politique à base ruineuse, m ais d ’avoir fréquen té  la  m aison de la  
rue de Rom e, d ’avoir pris con tact avec une fo rte  pensée, i l  vous 
est resté un antilibéralism e déterm iné, ta n t  m ieux, e t un  dégoût 
exagéré du parlem entarism e, e t c ’est ta n t  p is, parce qu ’il vous a 
éloignés de la  politique.

Nous allons nous en expliquer franchem ent.

A dhérant désorm ais à l ’A. C. J . B. d o n t le progam m e idéal est 
le rétablissem ent de l ’ordre chrétien  p a r la  reconnaissance n a tio 
nale de la rovau té  du  C hrist, vous Lui réservez la  ferveur de \o t r e  
dévouem ent, l ’enthousiasm e de vos acclam ations : Vive le Christ- 
Roi !

C’est parfa it, nous som m es d 'accord. Mais n allez pas vous im a 
giner que Mgr Picard e t M. Hoyois o n t inven té  la  p ierre  philoso- 
p ha le . Parvenu aux prem ières approches des qua tre -v ing ts  ans,

j ’appartiens à une génération  q u ia  professé l ’u ltram ontan ism e le 
plus pu r sous le m agnan im e Pie IX , sous le  g rand  e t  p ru d en t 
Léon X II I ,  sous le v ig ilan t P ie X  e t n ’a  jam ais  forligné de sa  
noblesse doctrinale. A u tan t que vous, nous avons repoussé les 
faux dogm es du  libéralism e, l ’égalité  m onstrueuse  de to u te s  les 
religions, de la  v é rité  e t de l ’erreur, la  souveraineté  du  peuple 
qui dev a it abou tir au socialism e in tégral. A u ta n t que vous, nous 
avons re je té  ce que vous appelez dans v o tre  s ty le  p itto resque  
le  concubinage du libéralism e catholique, de quelques nom s 
illu stres  qu ’il se couvrît.

Vous vous révoltez contre  ce tte  affirm ation  de je ne sais quel 
politic ien  : La Belgique est irrévocablement fixée dans l ’hypothèse.
Je  me révolte avec vous. L ’hypothèse, le d ro it com m un reconnu 
à to u tes  les erreurs com m e à la  vérité , la  n e u tra lité  de la  plus 
s tup ide  indifférence en face de to u te s  les aberra tions sociales, 
l'hypo thèse  fa it actuellem en t le l i t  du  com m unism e, de l ’anar- 
chism e, de la révolu tion  qui o n t d ro it à  tous les respects.

F a isan t écho à  tous les enseignem ents des Pontifes rom ains, 
nous affirm ons que la to lérance universelle  se do it m esurer sur 
les nécessités du b ien com m un à sauvegarder, m ais qu ’elle reste  
un  m al, m oindre m al que la  persécution  ouverte , m ais un m al 
to u t de m êm e,que le devoir incom be à to u t chrétien  de réagir contre 
l ’hvpothèse , de resserrer l ’étendue de ses ravages, d 'achem iner 
la société vers  la  réa lisation  de la thèse  é te rne llem ent vraie , 
en un  m ot, puisque l ’E ta t  s ’est fa it a thée e t  que son a thé ism e 
im prègne to u t le corps socia l, de le rechristian iser, de to u t re s tau rer 
dans le Christ. C’est, en som m e, le m o t d ’ordre de Pie X I qui 
répète la  consigne de P ie X . C’es t pour c e tte  croisade q u ’il a m obi
lisé l ’A. C. J . B. e t c ’est bien à vous de vous ranger sous son drapeau 
en a b r ita n t sous ses p lis vos espoirs désabusés.

Mais, c ’est ici le poin t crucial, vous im aginez-vous que la  re s tau 
ra tio n  chrétienne so it possible en dehors du p lan  po litique ? 
Crovez-vous faire re n tre r le C hrist dans la  société, dans ses m œ urs, 
dans ses in s titu tio n s , dans ses activ ités, s ’i l  ne ren tre  pas dans les 
lois, dans le gouvernem ent?  L a puissance du public sur le p a r t i
culier est illim itée. Les lois façonnent les idées e t les m œ urs. L a 
form ule : politique d ’abord ne p rê te  à la  co n trad ic tio n  que si elle 
es t en tendue dans l'o rd re  des causes, m ais elle est in a ttaq u ab le  
si elle e s t en tendue dans l ’ordre des conditions qui en in té ressen t 
le jeu. Un jour. P ie X , de sain te  m ém oire, h a ran g u an t les card i
naux  d 'une nouvelle prom otion  parm i lesquels se tro u v a it feu 
Mgr Luçon, archevêque de R eim s, évoqua le b ap têm e de Clovis 
en 496, qui en tra în a  le b ap têm e de to u t un  peuple, à une des heures 
les plus ténébreuses de l ’h isto ire  de l ’Eglise, puis le Sain t-Père  
conclu t en ces te rm es : « A in s i fu t-il prouvé une autre fois que les 
peuples sont ce que leurs gouvernements veulent qu’ils soient ».

L im pide est la conclusion. Nous ne pouvons pas laisser le m ono
pole de l ’action  po litique qui e s t p répondéran te  aux  adversaires 
du C hrist e t de son Eglise. Je  n ’en tre  pas dans la  discussion du 
pla idoyer que vous ten tez  en faveur de l'A .C .J.B . pour la défendre 
contre  le reproche, m érité ou im m érité?  d ’éca rte r les jeunes de la 
politique. T out ce que je sais, c ’est que, si vous avez conçu la noble 
am b itio n  d ’ê tre  un  cham pion du  C hrist, à l ’heure où la  P rov i
dence vous appelle, vous n ’avez pas le d ro it de vous re tirer, 
boudeur, sous vo tre  tc e te , com m e l ’A chille de l ’Iliade , ap rès  
l ’enlèvem ent de Braséis. S ’in itie r aux  grands problèm es de la  poli
tique , s ’équiper pour l ’exercice d ’un  m an d a t, s ’in téresser à l ’asso- 
c ita tio n  catholique de son ressort, affronter un  jour les risques du 
scru tin  e t prendre ses grades dans l ’arm ée de défense des in té rê ts  
e t des dro its  de la  Cité tem porelle  e t de la  Cité sp iritue lle  : c ’est 
une noble perspective ouverte  à vos généreuses am bitions.

Q u’opposez-vous à l ’indéclinable devoir de la  p a rtic ip a tio n  
active  des catholiques à la  politique? Les déboires de l ’électora- 
lism e. C’est la coupe d ’am ertum e que saven t avaler les adversaires, 
ne faisons pas les renchéris. Les ressorts faussés de la m achine 
parlem entaire?  C 'est un  m erveilleux m otif de trav a ille i, à leur 
réa ju stem en t. L ’heure est passée où le p a rti catholique s 'en lisa it 
dans l'em p irism e e t la  routine. Je  vous renvoie au dern ier ou\ rage • 
du com te Louis de L ich tervelde : La Structure de l ’E tat belge 
Il fa it  le procès de l ’E t a t  e t de ses in s titu tio n s  parlem en taires 
avec une au tre  sévérité  que la  vô tre . Il accuse 1 E t a t  d  ê tre  déchu 
de son rang e t dem ande que sa d ignité lui soit restituée. Il réclam e 
l ’am élioration  des m éthodes de tra v a il du Parlem ent, la  consu lta
tio n  obligatoire du  Conseil de législation, 1 é tab lissem ent de m esures 
qui rég lem entent le d ro it d ’am endem ent, la création  de conseils 
spéciaux, recru tés d ’après le principe de la  rep résen ta tion  des
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in té rê ts , co llaboran t à la  confection des lois, l ’ad jonction  de la 
coop ta tion  à l'é lection  pour un  m eilleur recru tem en t des assem blées 
délibérantes, la  p ra tiq u e  du  référendum , le d ro it exclusif réservé 
au  gouvernem ent de proposer des dépenses nouvelles : to u te s  ces 
réform es don t p lusieurs sont 'l ’insp ira tion  m aurrassienne sont 
proposées pa r l 'au te u r  au  p a rti catholique en réponse à ces chefs 
don t vous blâm ez à to r t  l ’inertie  sénile q u ’ils dém enten t par 
leur a rden te  sollicitude e t leur passion de renouvellem ent.

Après cela, si vous jugez que ce p a r ti e s t m enacé d ’arté rio 
sclérose, venez donc lui infuser u n  sang nouveau, infusez-lui vo tre  
sang généreux, vous le régénérerez.

J .  S c h v r g e x s .

V IE N T  D E  P A R A IT R E  :

A n s  E d i t io n s  d u  C e r f  à  J u v is y  S. e t O.}.
M .-J. L a g r a x g e , O. P . : '■ / . Loisy et le Modernisme (à p ro p o s des M é

m o ires  •••).
M. L oisy  a  p u b lié  ses Mémoires. I l y  est fidèle à la  loi d u  genre, q u i est 

de s ’enferm er d an s  sa  p ro p re  v ision  des choses e t de se com plaire  en  ses 
am ertum es.

I l  é ta i t  b on  qu  un  des ra re s  tém o in s  des d é b u ts  de la crise religieuse 
évoquée d an s  ces pages v in t  co n fro n ter ses souven irs e t ses docum ents 
avec le réc it  de M Loisy. Personne, assu rém ent, n ’é ta i t  ici t  m o in  plus 
q ua lifié  que le R . P . L agrange .

Ce liv re  co n stitu e  à  la  fois un  tém oignage e t une d éfin itiv e  m ise a u  p o in t,

R h x e  X i h a r d  : La Méthode de* Test- p o u r  i n i t i e r  l e s  é d u c a t e u r s  .
E x cellen te  in itia tio n  à la m éthode nouvelle, fa ite  avec c la r té  e t com pétence. 

E lle  a idera  à u ne  connaissance appro fond ie  des réa lité s  psychologiques 
auxquelles se h e u r te n t  si souven t un  g ran d  n o m b re  d 'é d u ca te u rs , à une 
pédagog ie  qu i tien n e  com pte des différences d 'in te llig en ce  e t d ’ap titu d es  
que p rése n ten t les ind iv id u s.

G.-C. R v t t e x .  O. P. : La Doctrine scciait de l ’Eglise, résum ée dan s  les 
encvcliques Rennn Novarum  e t Quadragesnno anno, un  volum e d e  40S pages 
(14 fr.).

Les propagand iste^  de nos oeuvres sociales so u h a ita ien t vo ir expos 
les encycliques pon tificales e t en exp liquer le con tenu  dan s  un  m anuel 
sim ple , c la ir e t p ra tiq u e , b ien  a d a p té  à leu r rôle de défenseurs e t h u m b l: 
p ro p ag a te u rs  des enseignem ents d e  l'E glise. Le R . P . R u tte n  a cédé à  l e u r s -  
so llic ita tio n s  p o u r  eux , il a  é c rit  en onze ch ap itres  un  com m enta ire  bref 
e t  p u r  de la  L e ttre  O uadragesim o  an n o  1,

I l  en  donne d ’ab o rd  une vue d 'ensem ble  et re trace  l 'évo lu tion  des id ée  
sociales d an s  les m ilieu x  catholiques. Pu is  il d istingue les p rincipales questions 
tra ité e s  : la p ro p rié té , le tra v a il ,  la m ission sociale de l 'E g lise  et de l 'E ta t, 
le  rô le  des o rg an isa tio n s  ouvrières, le  danger des th éo ries  socialistes, etc!

I l  v  a jo in t le te x te  ofîiciel des deux  encycliques avec des tab le s  détaillées, 
q u i font- de ce t é lég an t p e tit  vo lum e le ' m anuel idéal de l 'a c tio n  sociale 

•catholique.

C h e z  D e sc lé e . d e  B r o u w e r  e t  C ie .
P . Rec-, G a  r  R ico r  - L a c ,  r  a  x g e  . O. P . : La Providence et !a Confiance 

en Dieu, un  volum e de 410 pages (20 fr. .
A près av o ir t r a i té  a illeu rs de façon to u te  spécu lative  de Dieu et de la 

P rovidence, 1 a u te u r  rep ren d  ici ces g randes questions D a r  rap p o r t à la  vie 
sp irituelle- e t sous une io rm e  accessible à  to u te s  les âm es in té rieu res.

Ces pages o n t p o u r b u t d ’in sis te r su r le ca rac tè re  absolu e t  souverainem ent 
v iv ii ia n t  de la v é rité  révélée dan s  l’E vang ilè , proposée et expliquée p a r 
1 E g lise  e t  vécue p a r  les  sa in ts .

IL  D . N o b le ,. O. P . : L Am itié avec Dieu, éd itio n  nouvelle  rev u e  e t 
augm entée. U n  volum e de 538 pages 15 fr.).

C o m p ara tiv em en t à  la  p rem ière  éd ition , ce tte  seconde éd ition  de l ’Amitié 
avec Dieu est p resque  u n  nouvel ouvrage  : h u it  ch ap itre s  n o u v eau x  on t é té  
a jou tés, to u s  les a u tre s  o n t é té  rem an iés  à îond . L  a u te u r  a  a insi m is au  
p o in t un  exposé sy n th é tiq u e  com plet de !a vie sp ir itu e lle  d 'ap rès  sa in t 
T hom as.

P i e r r e  J O Iü ü a  : Une Princesse de la Renaissance : M arguerite  d 'A ngou- 
lêm e, re in e  de N av arre , u n  vo lum e avec d eu x  p o r tra its  (20 f r . '.

L a  p rem ière  M arg u erite  de  N av arre  n  a que tro p  souffert de  la tapageuse  
renom m ée de sa  p e tite-fille , la  reine M argot fem m e d ’H en ri IV . avec laquelle 
on  la  confond tro p  .souvent. O n la  c ro it, su r  la  fo i d 'h is to rien s  m al av ertis , 
l u n e  des h onnestes  dam es . que p e ig n it si c rû m en t B ran tôm e. N ’a-t-elle 
pas, d it-o n . é c rit  des con tes légers? e t Yèefriafr.iror n 'a - t- i l  p as  s a  p lace 
en tre  les nouvelles de Boccace e t celles de L a  F o n ta in e  ? On s’est tro m p é 
su r son com pte.

M. J o u rd a  conte  sa  vie e t  analyse so n  œ uvre  en  u n  liv re  solide e t passion
n a n t. fa isan t a ins i co n n aître  une noble figure  de l 'h is to ire  e t  de la l i t té ra tu re  
françaises.
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